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HISTOIRE 


DE FRANCE. 


SUITE 


DU RÈGNE DE LOUIS XV. 


L’armée fran^oise commandée par l’élec- 
teur de Bavière, marche ver**Prague, à 
l’aide de 20,000 Saxons j il falloit prendre 
cejte ville en peu de jours, ou renoncer à 
s’en rendre maître. Le gtand-duc , arrivé en 
personne devant Lintz, somtne.les Erançois 
de se rendre prisonniers; sur leur retiîs , il 
fait entrer ses troupes,, le flambeau à k 
main, et brûle une partie d^ la ville qui 
«lui appartepoit de droit, pour écraser ses 
ennemis sous ses ruines. On lui enVoya 
M. Duchatel, lieutenant général , mais s’é- 
tant opiniâtré à exiger une capitulation bon- 
6 . 
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tclise, eh bien! lui dit cet officier, recom- 
mencez à brûler, nous allons recommencer 
à tirér. Cette fierté martiale en imposa au 
grand-duc, qui accorda les honneurs de la 
guerre à la garnison, à condition qu’elle ne 
serviroit d’un an. On reprocha au comte de 
Ségur, plus célèbre par l’éclat de sa belle 
figure que par celui de ses talens militaires , 
de ne s’être point forcé un passage , l’épée à 
la main , à la tête de ses soldats ; mais il se 
justifia, dit-on, sur un ordre écrit du cardi- 
nal de Fleury, qui, toujours constant dans 
son système lésineux , avoit laissé manquer 
des munitions nécessaires , parce qu’il vou- 
loit partager les dépouilles ,‘ avant de s’en 
emparer,'^ ne prétendoit pas* que l’empe- 
reur qu’il faisoît, héritât de toutç la succes- 
sion. La. même cause produisit le même 
eifet , au moment nù il eût été si facile de 
ae saisir de Vienne (i ). 


(i) Toute l’Europe étoit persuadée que cette capitale- 
allüit, en tombant sous les coups^des ennemis, termi- 
ner une guerre dont la fin pouvoit'changer le sort de la 
la pluij grande partie de l’Europe. Scs liabitans, déses- 
pérant d’y demeurer plus long-temps , transportoient 
déjà au dehors leurs effets les pins précieux. Il y eut des 
ordres de sc fournir de rivrea pour quatre mois. L’nni- 
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C’est au siège, ou plutôt à l’escarade de 
Prague , attaqué avec un grand fracas d’ar- 
tillerie, qui ^voit attiré toute la garnison 
d’un côté, que le comte de Saxe lit poser 
une seule échelle vers un des remparts de 
la ville , éloigné de l’attaque : Chevert , 
simple lieutenant-^colonel , y monte le pre- 
mier , on le suit ; détachant alors un de ses 
soldats, il lui dit : (( Avance, tu ne trouveras 
qu*une sentinelle, elle tirera sur toi, te man- 
quera , et j'arrive avec ma troupe. La prédic- 
tion de Chevert s’accomplit; on arriveau rem- 
part , on n’y trouve , à quelques pas , qu’une 
sentinelle , on montelèn foule, toute la garni- 
son met bas les armes , on se rend maître de 
la ville, et le même jour l’électeur de Bavière 
s’y fait couronner roi de Bohême. Ce prince 
déjà couronné archiduc d’Autriche, se rendit 
à Francfort où il reçut la couronne impé- 
riale sous le nom de Charles vu. A peine 
fut-il parvenu à ce haut degré d’élévation, * 
que la fortune tourna rapidement sa roue 
et le plongea dans un abyme d’adversités où 
il finit ses jours. , • 


vei sité ."ivoit déployé sa bannière, pour inviter ses mem- 
bres à s’armer poux' la défexue. 

A 3 . 
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Onavoitvu autrefois le héros de la Suède, 
Gustave Adolphe, qui , ayant ouvert ses cam- 
pagnes en Allemagne , avec moins de dix 
mille hommes, s’étoit trouvé à la tête d’une 
armée de trentè mille, parce qu’il avoit eu 
l’art d’augmenter ses troupes dans le pays 
même , à mesure qu’il en faisoit la con- 
quête : iln’enétoit pas de. même de l’armée 
franqoise , qui , commandée par des chefs , ou 
divisés ou peu accrédités, se détruisoit chaque 
jour, par les fatigues , les maladies et la dé- 
sertion. Les Autrichiens se foi tilioient de la 
foiblessedes François, vainqueurs jnsqu’alors, 
mais don t les victoires leur devenoient funestes, 
■ depuis que le prince Charles de Lorraine , 
frère du grand-duc, occupoit le centre de laBo- 
hême avec trente-cinq mille hommes , et qu’il 
nous harceloit de tous côtés par des uiiées de 
Houssards, de Croates , de Pandours et de 
Talpaches. On croyojt Marie-Thérèse, qu’on 
avoit voulu effrayer , incapable de reprendre 
jamais la vaste étendue du terrain dont on 
s’étoit emparé d’une manière si brillante; 
tout fut repris , et la guerre passa des bords 
du Danube sur ceux du Rhin. 

Le cardinal de Fleury , voyant s’évanouir 
l’espérance de surpasser Richelieu en créant 
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une nouvelle maison d’Autriche, ce ministre 
n’àjant jamais ambitionné que l’abaissement 
de l’ancienne , eut l'imprudence d’écrire à 
Kœnigseck, général de l’armée autrichienne, 
une lettre par laquelle il s’excusoit d’avoir en- 
trepris une guerre qu’il avoit toujours désap- 
prouvée. « Bien des gens , disoit-il dans sa 
«c lettre , savent combien j’ai été opposé aux 
« résolutions que nous avons prises, et que j’ai 
« été en quelque sorte forc^ d’j consentir. 
«Votre excellence festtrop instruite de tout 
« ce qui se passe, pour ne pas deviner Oelui^) 
« qui mit tout en œuvré pour déterminer le 
«roi à entrer dans une ligue qui étoit si 
«contraire à mon goût et à mes prin- 
«cipes»(à). 


(i) Le maréchal de Belle-Isle , qui , avide d’argent et 
de réputation , vouloit acquérir l’un et l’autre , à quel- 
que prix que ce fût. 

(a) N’est-ilpas étrange quele roaréchalaitété chargé 

lui-même de porter une lettre , dans l.aquelle ou l’a.c- 

/ * 

cusoit formellement de tout le mal dont on se plai- 
gnoit ? Ceux qui connoissent la tortuosité des intrigues 
politiques , crurent alors que «’étoit une convention 
avec Fleury.Ils crurent qu’en fin courtisan , le maréchal 
avoit bien voulu passer pour coupable , pourvu que le 
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La reine dfc Hongrie, trop éclairée pour 
ne point voir combien cette lettre pouvoit lui 
être utile , la fit imprimer au lieu d’y ré- 
pondre : le cardinal , alarmé par la publi- 
cité de sa lettre , eu écrivit une seconde 
au général autrichichien , dans laquelle, en se 
plaignant qu’on ait publié la première , il lui 
dit ,, mais trop tard, que désormais il «V- 
crira plus ce qiûil pense. Cette seconde lettre 
lui nuisit beaucoup pins encore que la pré- 
mière ; il se vit réduit à dommettre une troi- 
siftne imprudence , en les faisant désavouer 
toutes deux dans fes papiers publics. Et ce 
désaveu n’ayant ^trompé personne , mit le 
comble à ses fausses' démarches , qu’on ne 
peutp ardonner qu’à un vieillard d'é quatre- 
vingt-sept a ns , dont la tête _étoit Jtroublée 
par de mauvais succès qui alloient obscur- 
cir l’éclat de son ministère. C’est dans ces 
entrefaites , que le nouvel empereur , chassé 
trois fois de ses propres états , avoit hasardé 
quelques propositions de paix à la cour de 
Londres. On en fit en Angleterre ce qu’on 
avoit fait enAIlemagne de lalettreduministre 


vieux ministre ne le parût pas à la cour de Vienne , dont 
il vouloit se l'approcher. 
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de France , on les rendit publiques , et l’em- 
pereur subit Phumiliation de désavouer ses 
offres de paix , comme le cardinal de Fleury 
avoit désavoué la guerre. 

Dans le teins où «la France épuisoit au- 
dehors ses trésors et son sang pour terminer 
des querelles dont elle avoit ambitionné d’être 
l’arbitre, il en naissoit d’autres dans son sein , 
qui de l’église passèrent dans l’état. Les par- 
lemens , et sur-tout celui de Paris, essayoient 
de se procurer une liberté que la cour devoit 
trouver dangereuse. Les violences exercées 
parles partisans de la bulle Unigenitus, conhe 
ceux qui refusoient encore de l’accepter , et 
en particulier contre les religieuses du Cal- 
vaire, déterminèrent le parlement à sup- 
plier le roi de lui accorder la permission de 
lui faire des remontrances sur le Bref du 
pape , contre ces religieuses^ Mais le mo- 
narque exigeant une obéissance sans réserve , 
il fallut plier sous une autorité sans bornes. 

Il parut alors une déclaration pour la levée 
du dixième denier , qui , par année , devoit 
produire 4,000,000 , devenus nécessaires pour 
continuer une guerre entreprise par vanité , 
commencée avec succès , et dont la lin pré- 
sageoit des mallieurs. Le parlement fit Je 
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• iiouvellés remontrances contre une taxé aussi 
onéreuse; le président de cette cour versa 
même des larmes , en exposant le tableau de 
la misère du peuple. Louis xv fut inflexible, 
et la déclaration fut enregistrée (i). On fit . 
plus , on exigea du clergé un don gratuit de 
120,000 livres , et les chevaliers de Malthe 
furent contraints de composer , une fois par 
an", pour les revenus qu’ils avoient en France. 

* C’est à cette époque qu’tine révolution aussi 


(i) Le malheureux succès «tes armes françoises en 
Allemagne, fit étendre, l’année suivante [174a], le 
dixième sur lès métiers et les manufactures , et c’étoit 
vraiment sucer le sang du peuple. Quelques villes , sur- 
tout Lyon , se soulevèrent ; et la France , abattue sous 
le fléau d’une guerre de politique , fut menacée d’être 
déchirée par une guerre civile qui paroissoit ne pas de- 
voir finir sitôt, parce que la guerre entre l’Angleterre et 
l’Espagne alliée aux François, empêchoit l’arrivée 
des galions sur lesquels le gouvernenitnt comptoit 
pour avoir de l’argent. Le dixième avoit été imposé , 
pour la première fois , en 1710, par Louis xiv, ‘après 
dix ans de la guerre funeste entreprise contre toute 
l’Europe, et après l’hiver cruel de 1709 , dont les fastes 
delà monarchie n’offrent point d’exejnple. Ceroi, tout 
despote qu’il étoit, s’écria , lorsqu’on lui propo.sa cette 
taxe: Je n’ai pas ce droit. Louis- xv ne l’avoit pas 
plus; mais l’impôt subsista, et subsiste encore. 
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subite que peu rare, fait descendre du trône 
le Czar Iwan , regardé comme iinbécille , 
pour y placer ElizaBeth Petrowna , tille de 
Pierre le Grand , et dont le règne est sur-tout 
remarquable par le vœu quelle fit en le com-’ 
raençant , de ne faire mourir personne tout 
le temps qu’il dureroit, et qu’elle remplit 
avec exactitude. Cette princesse courageuse, 
conduite seulement par sept grenadiers du 
régiment des gardes , arrive à minuit aux 
casernes de ce régiment , y trouve cent cinq 
gardes , leur expose ses droits et les malheurs 
de l’état , les détermine en sa faveur, retourne 
au palais , dans l’obscurité de la nuit , avec 
cette folble escorte , fait arrêter , dans le 
moment même , le jeune Czar, le prince et 
la princesse de Brunswich-Bevern, ainsi*que 
tous les ministres , et est reconnue le lende- 
main czarine et impératrice de' Russie par 
tous les ordres'*de l’état , sans avoir fait verser 
une seule goutte de sang. 

La destruction des armées françoises en 
Bohême et en Bavjère , ouvrit cet électorat 
aux ennemis ; et l’Autriche fut reconquise 
dans le t^ps que le nouvel empereur étoit 
confiné à Francfort, où l’ambassadeur de 
France étmt plus puissant que lu\; il falloit 
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que Marie-Tliérèse , pour assurer son triom- 
phe , se débarrassât du roi de Prusse , qui, 
par son voisinage , sa* jeunesse , sa valeur , 
son génie , et par toutes les qualités qui for- 
ment le héros et le législateur, étoit pour 
elle l’ennemi le plus à craindre; elle y par- 
vint par un sacrifice qu’elle crut enfin devoir 
à la nécessité, en lui abandonnant ce qu’il 
avoit déjà conquis. De son côté, ce monarque 
s’applaudissoit d’avoir obtenu , par un traité , 
le fruit de deux campagnes , et dans le jeu 
qu’il avoit joué , les as lui étant venus , il 
ne se crut point obligé de remplir la promesse 
qu’il avoit faite de les partager avec la France. 
Après sa victoire de Czaslaw, le vainqueur 
avoit écrit au maréchal de Belle -Isle une 
lettre assez fière , et y avoit ajouté cette apos- 
tille de sa main : « Je suis quitte envers mes 
(t alliés , car mes troupes viennent de rem- 
et porter une victoire complète. C’est à vous 
« à eu profiter incessamment, sans quoi vous 
« pourrez en être responsable envers vos 
(( alliés. M 

Les François n’ayant point profité de cette 
victoire (i), le désastre devint tf 1 , que la 

(i) L’armée fraiiçoise , composée de 1 5, ooo hommes. 
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retAIte que fit, quelque temps apïàs , le ma- 
réchal de Belle-Isle , en sortant de ippgue , 
fut regardée comme un bo^eurqu’onn-osoit 


ne ponvoit pas tenir contre celle des princes Charles et 
de Lobko-ritz , montant à pins de soixante, et le mo- 
narque prussien n igiioroit pas qu’on n’auroit pu liier 
aucun avantage de sa victoire de Czaslaw. Les Fran- 
çois , divisés en plusicuas corps, tentèrent vaineteent 
de SC rejoindre ; on ne leur en laissa pas le temps. Dains 
le désordre tumultueux d’une attaque qu’on n’avoit pas 
la force de soutenir , M. de Broglio dissimule sa crainte , 
montre un front calme à ses troupes , divise en trois si 
petite armée ; et pendant que les brigades de Navarre et 
d’Anjou s’efforcent d’éclaircir une nuée de Croates et 
de Hongrois , il traverse le ruisseau doClanit* , range 
les soldats en bataille de l’autre cûté , el-altend de pied 
ferme l’ennemi étonné de la hardiesse de cette manoeu- 
vre. Celui-ci s’arrête sur le bord du ruisseau , et n’ose 
le passer. La nuit , Broglio part, dérobe une marche , 
et pénètre, sans échec , sous le canon de Prague, ren- 
dez-vous des secours qu’il altendoit. Une retraite aussi 
lière obtint sans doute l’applaudissement du roi de 
Prusse, qui en eiit envié le mérite, s’il ne se fût pas 
senti capable d’en faire une pareille ; mais enfin , c’etoit 
une retraite, et c’est une bataUle et une victoire qu’il cxl- 
geoit. Persuadé que le seul moyen qn’avoient les Fran- 
çois de leurs rapides conquêtes , étoil d’armer 

cent mille que le maréchal de Belle-Isle avoit 

\lemandés , et que la parcimonieuse économie du cardi- 
nal de Fleury lui avoit refusés, ce souverain signa, cinq 
jours après la journée de la Moldavvê , son "traité avec 
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pagltf^é espérer. Ce maréchal ramena cn- 
virOfjflpeize mille hommes de Prague à Egra , 
par UTie route détournée de trente-huit lieues, 
an milieu des glaces, à la vue des ennemis , 
qui ne soupçonnoient pas même son heureuse 
audace , et cette retraite fut comparée à celle 
des dix mille , avec cette différence comme 
on l’a remarqué , que celle-ci, passée depuis* 
plus de vingt-siècles , racontée par le chef 
même, est très-susceplihie de pyrronisme; et 
que l’autre, arrivée de nos jours et sous nos 
yeux, encore attestée par ses acteurs, et restée 
sans contradiction delà part de leurs rivaux, 
fait l’admiration de tous. Le général autri- 
chien , désespéré d’avoir laissé é'chapper une 
si belle proie , revint à Prague , et somma la 
ville de se rendre. M. de Chevert, que le ma- 
réchal y avoit laissé avec une garnison d’én- 

. * ■ - --üî' f.ï. «y . T . . . .. SS*. . 


la reine de Hongrie , et sa signature fut un nouveau 
coup de poignard qu’il portoit à la France déjà chan- 
celante. Ce ptince qui, le premier, avoit allumé le 
flambeau de la guerre fut aussi le premier, parmi les 
puissances ennemies , qui l’éteignit de ses mains triom- 
phai\tes. Dans un espace de temps très-court, il s’étoit 
montré un héros par ses victoires , un conquérant par 
«on acquisition de la Silésie , e.t un souverain pacificateur 
par sou traité avec Marie- Thérèse. 
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viron six mille hommes , mais composée , 
pour la plus grande partie , de malades et de 
blessés, exposés à toutes leis horreurs de la 
famine (i) , menace de mettre le feu à la ville, 
et de s’ensevelir sous les ruines , si' on lui 
refuse les honneurs de la guerre et la liberté 
de rejoindre les troupes françoises avec sa 
garnison. Il obtint tout ce qu’il demqndoit , 
et se rendit à Egra. ^a reddition de cette 
capitale de la Bohême, fut célébrée à Vienne, 
par des fêtes où la magnificence le disputait 
à la galanterie. «C’étoit une course de'che- 
« vaux et de chars , à l’imitation des Grecs, 
«qui fut djautant plus singulière, qu’il n’y 
« eut que les dames , à la tête desquelles 
« étoient Marie-Thérèse , et sa sœur la prin- 
« cesse de Lorraine , qui entrèrent en lice 
« pour y jdisputer le prix. Spectacle inconnu 
« jusqu’alors en Europe et dans tout le reste 
«du monde.» 

La santé du cardinal de Fleury s’altérait, 
de jour en jour, et quoique par une adulation 
puérile , on prît soin de grossir la gazette de 


(i) Elle fut si extrême, qu’on niaugeoit du cheval 
aux tables les plus distingucSs il coûtoil un ccu la 
livre. • 
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centenaires , qui souvent n’existoient point , 
et d’inventer des contes sur l’efficacité mer- 
veilleuse de quelques élixirs propres à pro- 
longer la vie , il f'alloit bien que son éminence 
s’aperçût enlin qu’elle étoit mortelle ( r ). 
JVI. deBreteuil , secrétaire d’état, après avoir 
travaillé quelques heures un matin avec le 
cardinal , se trouva si mal en sortant , qu’on 
le crut mort : les gen&" du ministre , dans la 
crainte que cet événement ne frappât trop 
vivement leur maître , ne lui donnèrent au- 
cun secours, s’en débarrassèrent promptement 
et le jetèrent dans son carrosse , qu’ils firent 
partir pour Paris, où il mourut«n arrivant. 

Cette inhumaine atrocité ne sauva point la 
vie au cardinal , et excita une indignation 
, générale. Il acheva sa carrière le 29 janvier, 
après avoir souffert quelque temps avec fer- 
meté. Louis XV lui avoit rendu deu.x visites 


( i) Quelque temps avant la mort de ce nonagénaire , 
Bar)ac, soh valet de chambre, avoh eu la galanterie 
recherchée de le faire sonper , le jour des Rois , avec 
douze convives de la cour , en hommes et en femmes , 
plus âgés que lui; dfe sorte que, se trouvant leplnsjeune , 
il fut obligé de tirer le gâteau. Ce Barjac se trouva puis- 
samment riche à la moit de son maître. On voit quel 
chemin il avoit pris pour arriver à la fortune. 
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penÜant sa maladie il conduisit le dauphin 
dans sa chambre , et lorsqu’on voulut éloigner 
le jeune prince du lit du mourant, le cardinal 
demanda qu’on le fît approcher : Il est bon y 
dit-il , (/u’il s’^accoutume à de tels spectacles. 
Ce mot philosophique prouve que le car- 
dinal , prêt à quitter la terre ooi tout finissoit 
pour lui , sentoit qu’il pouvoit'alors renoncer, 
sans danger, au métier de courtisan. Il laissa 
en mourant, à Issi, village près de Paris, les 
afl'aiies de la guerre , de la politique , de la 
marine et de la finance , dans une crise qui 
altéra la gloire de son ministère, dit Voltaire, 

. et non la tranquillité de son arae. 

Le goût d’une économie sordide qu’on lui 
avoit si souvent reproché , fit croire qu'il étoit 
mort dans le sein d’une richesse dont sa pTu- 
denceavoitcaché le mystérieux noyau.On fut 
trompé.Son revenu qui n’alloft qu’à ioo,oocl., 
étoit épuisé lorsqu’il mourut. Un premier 
commis de Versailles fait maintenant une dé-" 

t ♦ 

pQUse bien plus forte , et ce luxe , dans nos 
mœurs actuelles, n’est souvent condamné que 
par ceux qui envient de pouvoir l’imiter. 

L’on a remarqué qu’à l’exception de ses 
serviteurs et* de ses parens , Louis xv fut 
peut-être le seul homme de son royaume 
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qui pleurât ce ministre. Dans les preiftiers 
momens de sa douleur , il ne sp borna point à 
prescrire qu’on lui rendît les honneurs d’un 
service solenmel à Notre-Dame , où le j.ésuite 
la Neuville, le plus grand orateur qui existât 
alors, prononça son oraison funèbre (i) ; il 
voulut que ses regrets douloureux fussent 
connus de la postérité , en ordonnant qu’on 
élevât à ce ministre un mausolée dans l’église 
de Saint-Louis-du -Louvre^ mais la sensibilité 
du monarque s’étant bientôt refroidie , le mo- 
nument imparfait seroit resté dans l’atelier 
de l’artiste , si la famille de Fleuiy ft’en avoit 


(i) Ce panégyriste du cardinal, est le même jésuite 
qui , peu de temps après , com{K>sa , sous les yeux du 
maréchal de Belle-I|le , un mémdire contre le duc de 
Cboiseul. Après la mort du maréchal , ce mémoire in- 
jurieux tomba dans les maius du duc , qui n’en connois- 
aoit point l’écriture. Le jésuite , dirigé par l’esprit de sa 
société , qui vouloir se concilier le nouveau ministre , 
lui écrivil^pour lui demander 1% permission de le nom- 
mer avec éloge dans l’oraison funèbr^du maréchaltHLe 
duc , par l’écriture de la^lettre, semblable à celle du mé- 
moire , en découvrit l’auteur. Le jésuite prononça l’o- 
raison funèbre, où se trouvoitun traité la louange du 
duc de Cboiseul , qui , lorsqu’on lui en fit compliment , 
répondit : Le père la Neuville fait de très-beaux dis- 
cours , et de bien méchans méndsires. 

payé 
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payé les Frais et ordonné la continuation': ce- 
pendant, un mois avant laniortdece cardinal, 
siFdstueusement regretté, la ville de Bordeau.x ‘ 
ayant fait faire, par le Moine, une statue 
équestre de ce souverain , sa sensibW majes- 
té lui avoit accordé une pension de tooo liv. t 

Le cardinal proin'a son goût , plus que son 
esprit, lorsque, méprisant les cris des géns 
de sa robe, il eut l’inattention de faire or- 
donner par le roi, la représentation d'une tra- 
gédie intitulée :7e Fanatisme , que Voltaire 
avoit eu l’heureuse hardiesse de dédier au' 
p^pe Benoit xiv ; ce qui fit dire alors , peut- 
être un peu trivialement , que c'était parler 
de corde dans la maison d'un pendu. 

Le peuple et sur-tout le peuple François , 
à qui un changement dans le ministère en fait 
toujours espérer un dans sa situation , se ré- 
jouit à la mort du cardinal , sans s’être aperçu 
que son administration , répréhensible à plu- 
sieurs égards, seroit un Jour regardée comme 
leaiècle d’or de la France. On ne vit point 
qu’à ce siècle d^or , fini avec lui, osons le dire, 
alloit succéder un siècle de plomb , qui, dans 
peu , seroit suivi d’un siècle de fer. 

Les différentes campagnes qu’on venoit de. 
flaire , auroient, sans doute, produit la récon- ' 

*6. B 
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ciliation des puissances bellig^'rantes , si elles 
avoient élé conduites avec la vigueur et l’in- 
telligence qu’exigeoit la grande révolution 
que la France vouloit opérer en Allemagne; 
mais la Pierre continuoit, et son objet seul 
étoit ch^gé. Ce n’étoient plus les droits de 
l’électeur de Bavière à la couronne impériale, 
qu’on vouloit sou tenir contre la pragmatique- 
sanction. La reine de EUingrie, qui eût autre- 
fois abandonné volontiers quelque portion de 
ses vastes domaines, pour en posséder le reste 
avec sécurité , se les étoit conserves, et préten- 
doit maintenant qu’on lui donnât des inden\- 
nités. La France, d’abord simple auxiliaire, 
étoit devenue partie principale; l’une avoiC 
acquis c^es alliés, l’autre avoit perdu les siens. 
Une guerre de politique , que des circons- 
tances imprévues pouvoient changer subite- 
ment, étoit remplacée par une guerre de pas- 
âon , et ce motif ne pouvoit que la rendre 
plus terrible. 

Cinq armées principales ravageolent l’AL 
leraague ; quoique victorieuse elle souf- 
froit des maux que lui fâisoient éprouvet 
ceux qui s’en disputoient l’empire. Deux, 
.composées de François , et commandées par 
des généraux de cette nation ; une tKoisièmq , 

/ * 
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des Autrichiens, conduite par le prince 
Charles ; une quatrième, qui avoit pour chef 
le roi d’Angleterre , que suivoient les Hano- 
vriens ; et une cinquième , des Hollandais , qui 
s’étoient eoBn déclarés en faveur de Marie- 
Thérèse. 

Mous venons de voir ce qu’avoit produit en 
Allemagne la querelle entre l’Autriche , se 
soutenant par ses propres forces , et la^Ba- 
vière , protégée par la France. L’Italie étoit 
en même temps désolée par la succession au- 
trichienne. Dès le mois de novembre 1741 , 
le roi d’Espagne y avoit fait passer , par mer , 
plusieurs corps de troupes , commandés par 
le duc de Mortemar, célèbre par sa victoire 
de Bitonto , ^ et ensuite par sa disgrâce. Ces 
troupes avoient débarqué successivement sj^r 
les côtes de la Toscane , dans le dessein d’en 
traverser les terres , pour s’emparer du Mila- 
nez, que la reine de Hongrie, qui en étoit 
maîtresse, ne vouloit pas abandonner. Le 
grand-rduc , quoique ^avi de cette souve- 
raine , se vit forcé, par la bizarrerie des cir- 
constances , à leur laisser le passage libre , et 
à déclarer son pajs neutre. Le duc de Mo> 
dène , marié a la fille du feu duc d’Orléans , 
régent de France, se déclare neutre aussi. De 

B Z 
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nouvelles troupes espagnoles arrivent . par 
Gî'ues , et celte république, qui se dit encore 
neutre , les laisse passer. Dans le même 
temps , le roi de Naples , qui avoit à défendre 
les intérêts de son père et de son frère, em- 
brasse la neutralité. Sans doute que, dans 
toutes ces neutralités si singulières , aucune 
n’étoit, siiicère (i). Celle de Naples eut une 
suite qu’on n’avoit ni prévue , ni dû prévoir. 
Le i^août, une escadre angloise, composée 
de six vaisseaux de soixante canons, de six 
frégates et de deux galiotes à bombes , parut 
tout-à-coùp à la vue du port de Naples. Le 

capitaine Martin , qiîi coinmandoit cette es-, 

cadre , envoya à terre uu officier avec une 
lettre au premier ministre, par laquelle on 
exigeoit que le roi retirât ses troupes de l’ar-‘ 
mee espagnole , avec menace , au cas d’un 
refus, de bombarder la ville dans le moment 
même. On tint quelques conférences ; le capi- 
tainc anglois dit enbn , eu mettant sa montre 


(i) L’Espagne avoit aussi demandé aux Suisses la li- 
berté du passage par leur pays , pour envoyer des trou- 
pes en Italie , elle leur avoit été refusée, a La Suisse, 
.(‘alors , vendoit des soldats à tous les peuples , et s» 

« défendoit contre eux. Le gouvernement y est paci- , 
« ü^ue , et les peuples guerriers, u 
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sur le tillac, qu’il n’accorcîoit qu’une heure 
pour^ qu’on se décidât. N’ajant pris aucu- 
nes précautions contre une insulte qu’on 
n’attendoit pas , il fallut bien, pqur le mo- « 
ment, prendre le parti de la soumission , oy 
du moins paroi tre le prendre* 

Dès qu’il fut enfin décidé à la cour de 
Fran.ce qu’on seconderoit les eÜbrts impuis- 
sans de l’Espagne contre l’Angleterre , le mar- 
quis d’Autiu partit de Brest avec une armée 
de vingt-deux vaisseaux de ligne qui ne ser- 
virent qu’à protéger ceux que l’Espagne avoit 
en Amérique. Après huit mois de navigatiou , 
le vice - amiral françois rentra daus Brest 
comme il en étoit sorti. Un événement de l’ar- 
mée navale du marquis d’Antin, nukrite d’être 
placé dans les fastes de l’histoire ; nous, par- 
lons de l’héroïque humanité du marquis ‘de 
Boulainvillers. II montoit le Bourbon de 74 
canons. Plusieurs voies d’eau quis’étoient ou- 
vertes, avoient empêché ce vaisseau de sui- 
vre; il étoit resté de l’arrière, et ou l’avoit 
perdu de vue. Il étoit cependant parveuu à la 
hauteur d’üuessant , lorsque le capitaine 
s’aperçut qu^ le mal étoit niohté au point 
que toutes les pompes ne pouvoieut épuiser 
autant d’eau qu’il j eu eutroit , que son bâ^i- 
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ment étoit hors d’état de gouverner , d’être 
radoubé ou remorqué à temps. Retenu sur son 
bord par un devoir rigoureux, il brave la 
mort, et ne pense qu’à sauver quelques sujets 
^ son roi. Son fils étoif du nombre. Il prétexte 
d’envoyer chercher du secours qu’il sa voit 
bien devoir arriver trop tard. Il en fait des- 
cendre onze officiers et onze mariniers., qui 
ont la douleur de voir; une demi-heure après , 
ce père tendre , ce héros généreux , et tous 
leurs camarades, engloutis par les eaux avec 
le Bourbon. 

Il y avoit alors , dans Toulon , une Ootte da 
seize vaisseaux espagnols , retenue dans ce 
port par une flotte angloise qui dominoit dans 
laMéditewanée,etque l’ignorance dcscanon- ^ 
niersdbrcoit de rester dans l’inaction. On les 
exerça dans le port pendant quatre mois, en 
les faisant tirer au blanc , et en excitant leur ' 
émulation par des prix proposés. Ces jeux 
d’apprentis guerriers dévoient beaucoup di- 
vertir les Anglois. Quand ils eurent acquis 
quelqu’habileté , la (lotte espagnole , com- 
mandée par Don Joseph Navarro, sortit de la 
rade deToulon. Les Espagnols, manquant de 
matelots et de canonniers , furent joints par 
quatorze vaisseaux françois , quatre frégate» 
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ft trois brûlots, sous les ordres de M. de 
Court, qui, à l’âge de quatre-vingts ans, 
avoit toute la mâle vigueur qu’exige un tel 
commandement. L’amiral anglois, Mattheus , 

* se présenta devant les deux escadres combi- 
nées de Franqe et d’Espagne, et les deux flottes 
furent également dispersées. II paroît cepen- 1744, 
dant que l’avantage de cette bataille fut, pour ' 

la France et l’Espagne , en ce que, du moins, 
la Méditerranée redevint libre pendant quel- 
que temps. • ■ 

Le maréchal de Belle-Isle , de retour à 
Versailles , n’avoit reçu du roi que l’aqcneil 
le plus glaçant, parce: que sa ml^esté ne 
Tojpit plus en lui que l’auteur d’un projet^ 
dont la France étoit la victime. Humilié par 
une réception qu’il n’attendoit pas , maia ne 
renonçant point à l’espoir de signaler encore 
son génie entreprenant , il se retira à la cam- 
pagne, où il fut dévoré du désir d’exécuter 
les nouveaux systèmes qu’il y médrtoit. 

Une partie de son armée se fondit dans celle 
du maréchal de Broglio , et l’autre dans celb 
du maréchal de Noailles , qui , ayant passé le 
Rhin , marcha vers le Meia , pour observer 
l’armée des Anglois , des Hessois et des Ha- 
novriens , que commandoitiecomtedeStaira.,. 
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et pour couvrir la Lorraine ou la Bavière , 
.selon le parti qu’elle prenclroit. Il la trouva 
.campée sur la rive droite de la rivière , où le 
, roi d’Aogleterre venoit d’arriver, et dans une 
position où elle pouvoit être afiamée(i), * 
foudroyée par l’artillerie Irançpise , et t'orcéo 
de se rendre prisonnière. Il en conçoit le pro- 
jet , en trace le plan , ordonne qu’on l’exé- 
.eufe , n’est point obéi, et les Anglois s’échap- 
pent d’un cul-de-sac dans lequel ils dévoient 
tous périr ou se rendre. « Parmi les singulari- 
« tés de cette journée, dit Voltaire , qu’il faut 
« bien copier, quand on désespère de dire 
« aussi *hien, on ne doit pas omettre la mort 
«,du comte de Bonlflers , de la branche de 
« Rémiencourt: c’étoit un enfant de dix ans 
a et demi. Un coup de canon lui cassa la 
«jambe; il reçut le coup, se vit casser la 
« jambe ,et mourut avec un égal sang-froid- 
K Tantde jeunesse et tant de courage attendri- 
« rent tous ceux qui en furent témoins. » 

« La perte n’étoit, guères moins cousidé- 
« rable parmi les officiers anglois. Le roi d’An- 

(i) Le soldatfut récluilà la^enii-ralion par jour. Le 
manque de fourrages fit propojer de couper les jarrets 
aux chevaux ; et deux jours plus tard , on eût été réduit 
.à rette extrémité. 

*< 
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.« gleterrc combattoit à pied et à cheval, tan- 
« tôt à la tête de sa cavalerie, tantôt à celle 
« de l’infanterie. Le duc de Cumberland fut 
n blessé à ses côtés (i). Le duc d’Aremberg, 
.« qui commandoit les Autrichiens, reçut une 
« balle d^fiisil au haut de la poitrine. Les An- 
« glois perdirent plusieurs officiers généraux : 
« mais le combat étoittrop inégkl (a) ; le cou- 
« rage seul avoit à combattre le nombre, la 
« Valeur et la discipline : enfin le maréchal de 
« Noailles ordonna la retraite, et elle ne se fit 
« pas sans confusion. Le roi d’Angleterre dîna 
«sur le champ de bataille, et se retira en- 
« suite , sans même se donner le temps d’en- 
« voyer enlever tous ses blessés , dont il laissa 


mousquetaire avoit été porté près de la tente 
de ce second fils du roi George ii. On maiiquoit de chi- 
rurgiens occupés ailleurs. On alloit panser le prince , A 
qui une balle avoit percé les chai^ de la jambe, n Com- 
« mencez , dit le prince , par soulager cet officier fran- 
M çois , il manquemit de secours, et je n’en manquerai 
•< point.» Qu’il soitbéni ce jeune prince, qui, aumilien 
des horreurs delagneM, faisoit entendre la voix de 
l’humanité ! 

(i) L’armée angloise étoit composée de cinquantto 
mille hommes, celle des François n’eu avoil que douze. 
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« environ six cents , que mjlord Stairs recom- 
« manda à ’ la générosité du maréchal de 
« Noailles. Les François les recueillirent 
K comme des compatriotes. » 

Dans l’obscurité de la nuit , le roi d’Angle- 
terre fait décamper son armée- dans le plus 
grand silence , 'et hasarde cette myche dan- 
gereuse et pVécipitée , le seul parti qui lui 
restât. Le maréchal de Noailles se lève , et 
voit les Ànglois courif à une perte certaine , 
par un chemin étroit, entre une rivière et une 
montagne. Il forme la manœuvre la mieux 
entendue , pour les envelopper dans le défilé 
où ils dévoient passer nécessairement. Le 
piège étoit aussi adroit qu’inévitable ; et si 
l’on eût fondu sur eux avec cette impétuosité 
qui caractérise les troupes françoises le roi 
d’Angleterre tomboit dans leurs^ main^clo- 
rieuses , et ce moment décisif rendoit la paix 
à l’Europe. Tou^s les combinaisons du ma- 
réchal de Noailles*, loin d’être utiles , devin- 
rent funestes , par l’imprudence qu’il eut d’a- 
bandonner sa position, sous prétexte d’aller 
rfteonnoître nn gué , et ^|^aisser le corps dè 
bataille sous les ordres dii duc de Grammonk 
son neveu , dont l’aveugle précipttatiou à 
combattre lut enleva la victoire. 
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Dans tout autre pajs qu*en France , Je ma- 
récbal de Noailles auroit eu à Craindre pour 
sa liberté , ou meme pour sa tête ; mais ma- 
dame la comtesse de Toulouse, sa ^ur, lui 
• • 

sauva Pune et l’autre, par l’ascendant qu’elle 
s’étoit acquis sur l’esprit du roi. Tandis que 
cent lamilles désolées pleuroient les pertes 
dont ce maf échal étoit l’auteur, on se contenta 
de mettre une épée de bois à la porte de son 
hôtel, emblème de l’inutilité de la sienne à 
la journée de Detlinghen. De près de cent 
trente mille hommes envoyés dans l’Empire, 
il n’en ramena que vingt-huit , et beaucoup 
moins , suivant quelques mémoires. Ces deux 
dernières campagnes coûtèrent à la France , 
non par les armes , ,mais pat le froid , la mi- 
sère et la désertion , au moins quatre-vingt 
mille hommes , et près de trois cent millions' 
d’extraordinaire. Si maintenant nous obser- 
vons que le prince Charles, qu'on avpit voulu 
faire empereur, avoit perdu jusqu’À Hen pro- 
pres états, qu’il étoit dans 
soutenir sa famille , qu’il Jrédu^ à 

emprunter qüelqu’^gent au maréchal de. 
Noailles , que l’offre qu’il .avoit faite de re- 
noncer à l’Empire étoit rejetée avec.dédain, 
parce qu’on refusoit de reconnoître qu’il eQ 
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fût le chef, on conviendra qu’il eût été à de- 
' • sirer pour la F rance , que l’esprit pacifique du 
cardinal de Fleury l’eût emporté sur le génie 
martial du maréchal de Belle-Isle. 

Qui eût pensé que la France , écrasée sous ‘ 
le poids de la guerre d’Allemagne, se seroit 
cru encore assez forte pour oser en entre- 
prendre une nouvelle contre la Grande-Bre- 
tagne ? C’est cependant ce qui arriva , lors- 
qu’elle forma le projet chimérique d’eu don- 
ner le trône au prétendant. On s’étoit laissé 
séduire , en croyant que George ii , étant 
forcé d’avoir une armée très- forte dans le 
continent, il ne devoit rester que peu de 
troupes régulières dans la Grande-Bretagne ; . 
que la nation éfcoit peu afl’ectionnée à la mai- 
son de Hanovre depuis la bataille de Detling- 
■ heu, et que les divisions les plus tumultueuses 
régnoient dans le parlement. Le cardinal de 
Teucin, qui devoit son chapeau rouge au 
vieux prétendant , crut le moment propre à 
lui témorgner sa reconnoissance , en embras- 
sant ce projet et en le faisant adopter au roi , 
avec l’adresse du cardinal de Fleury, dont il 
occupoit la place. Il écrivit à cet infortuné 
prince, qui, n’étant plus capable de s’engager 
iui-mcme’dans cette hasardeuse entreprise j 
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en chargea Charles son fils aîné. Vers la fin 
de décembre 1743, le jeune prince partit de 
Rome, déguisé en courrier d’Espagne. Arrivé 
à Paris , Louis xv lui accorda une audience 
secrète , dans laquelle on prit vraisemblable- 
ment des mesures pour l’exécution de l’en- 
treprise qu’on projefoit. 

On confia le commandement de cette ex- 
pédition au comte de Saxe et à M. de Roque- 
feuille, les deux plus habiles officiers , l’un 
sur ferre (i) , l’autre sur mer. On dit que les 
troupes de débarquement alloient à quinze 
mille hommes : on ajoute qu’on avoit assem- 
blé line grande quantité de bâtimens de trans- 
port à Dunkerque , à Calais et à Boulogne. 
Leur dessein étoit défaire une descente dans 


( I ) Ce héros que , depuis , à Oourtrai , on a comparé 
à Fabius ; à Bruxelles , à Annibal ; sur la Meuse, à 
Coudé ; et sur le Rhin , à Turenne , avoit déjà acquis 
des droits à l’immortalité, sur-tout à l’escalade da 
Prague, en 1741. On sait qu’il imagina de s’emparer 
de cetle ville , en formant quatre attaques à la Ibis , dont 
une seule étoit réelle ; et , ce qu’on ne fsauroit trop 
louer, de l’avoir, dans le tumhlte, préservée du pillage. 
Les vainqueurs se trouvèrent confondus, sans qu’il y 
-eût une goutte de sang répandu. François, Saxons, 
Bavarois , Bohémiens , sans se recomoîlru, tembloienl . 
no faire qu’une même nation. ' . 
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la province de Kent, et de se rendre maîtres 
du château de Douvres par escalade. Roque- 
feuille avoit ordre sur-tout d’empêcher la 
jonction des escadres angluises qu’on éqiiipoit 
â. Portsmouth et à Cbatham» et c’étoit sur 
l’impossibilité prétendue de cette jonction , 
que la France fondbit le succès de la nou- 
velle révolution, dont elle vouloit étonner 
l’Ëurope. Roqueleuille partit de Brest au 
mois de janvier, avec vingt-un vaisseaux de 
guerre et trois ou quatre frégates. Il fut dé- 
couret't,- sans le savoir, par un vaisseau an- 
glois qui croisoit, et qui étant entré à Pli- 
moutb, envoya , par terre, un exprès à l’arni- 
i^%uté,^potir la prévenir sur |e danger dont 
l’Anglêterre étoit menacée. L’amiral Norris 
partit aussitôt pour prendre le commande- 
ment de l’escadre tqui étoit à Spitliéad; il 
fit voile pour les Dunes , et les vaisseaux 
qui étoient à Cbatbâni l'ayant joint , il se 
vit avec des forces bien supérieures à celles de 
Roquefeuille. Ce dernier avoit dépêché une 
frégate à l’île de Wight, qui rapporta, à 
son retour, qu’il n’y avoit point de vaisseaux 
a S^théad ni à Sainte - Hélène , cé*qui fit 
jbger à M. de Roquefeuille que la flottean- 
gloise étoitentrée à Portsmouth. Pendant qu’il 
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étoit à U hauteur de l*ile de Wigth , il déta- 
cha quatre vaisseaux qui dévoient escorter 
les troupes qu*on enibarquoit à Dunkerque , 
et il couru,t risque de se perdre avec sa flotte 
parla tempête. Ayant radoubé ses vaisseaux, 
il alla mouiller à Duogenesse , bien persuadé 
que l'escadre angloise n'osoit mettre en mer 
pour le combattre. 

Le lo mars , il la découvrit et la prit d’a- 
bord pour une flotte marchande; elles’avan- 
Çoit vers lui avec autant de diligence que le 
Vent contraire le permettoit ; mais la marée 
l’étant devenue aussi , elle fut obAgée de 
mouiller à deux lieues des François. Roque- 
feuille connoissoit trop bien son ^fériorité , 
pour hasarder un combat ; il assembla le con- 
seil ie guerre , et on y résolut de regagner 
Brest , sans signal et sans observer aucun 
ordre de bataille. Cette résolution fut signée 
de tous les membres du conseil. Comme les 
■ François étoient , en quelque façon , enfermés 
dans une baie , cette résolution même n’ati- 
roit pu les sauver, sans un vent très-violent 
qui s’éleva du nord-est , et qui leur fit passer 
la Manche avec tant de vitesse , que le len- 
demain matin les Anglois furent surpris de 
voir qu’ils avoient disparu ; mais la tempête 
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qui avoit favorisé leur retraite précipitée, fut* 
fatale à leur expédition. Un grand nombre de’ 
leurs bâtimens furent brisés , et la plupart 
des autre$ mis hors d’état de servir. 

C’est dans ces malheureuses circonstances 
que Louis xv, qui depuis la mort du cardinal 
de Fleury avoit résolu de gouverner par lui- 
même , déclare la guerre au roi Georges „ 
et bientôt à la reine de Hongrie. Lors do 
la première déclaration , le roi accuse aa ma- 
jesté Britannique, qu’il affecte de nommer 
électeur d’Hanovre , d’avoir des vues con- 
traires Su bien de la nation anjgloise ,> et 
de vouloir allumer une guerre générale , en. 
y engageajn^ la cour de Vienne. Sa ^majesté 
lui repttiche -encore d’avoir renoncé , mtone 
aux apparences de la modération qu’il Wvoit 
fait parcHtre en Allemagne , sitôt son retour 
dans ses e^s, d’avoir insulté la France par 
les pirateries de ses vaisseaux de guerre , et 
siir-tout d’avoir fait'bloquer le port de Toulon ' 
par ses escadres. 

l^Çe^tte déclaration excita l’indignation des 
i^nglpis et de leurs alliés. Il étoit évident que 
par le. nom d’électeiir d’Hanovre , qu’on ‘af- 
fectoit de donner à S. M. B. , la France vou- 
loit insinuer qu’il y avoit un autre roi d’An- 
gleterre. , 
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gleterre. Cette espèce de petite supercherie 
n’étoit pas moins ridicule que Vaine. La dé- 
claration contre la reine de Hongrie n’étoit 
pas fondée sur des motifs plus solides. La 
France , sans justifier l’infraction du traité 
par lequel elle avoit si solemnellement ga- 
ranti la pragmatiqUe-sanction , accUsoit les 
ministres de la cour de Vienne , d’avoir 
inondé l’Europe d’écrits injurieux contre elle, 
d’avoir*enfreint les capitulations, et de n’a- 
voir fait des efforts pour pénétrer en Alsace , 
qu’afin d’j exciter les peuples à la révolte. 

Le 31 mars, Londres publia sa déclara- Siman. 
tion de guerre contre la France. Outre la 
violation de la garantie qu’elle avoit donnée 
à la Pragmatique - sanction en i73d, pour 
prix de la Lorraine, on lui reprochoit d’a- 
voir permis à ses sujets d’agir e||^corsaires 
contre les Anglois, avec des* commissions es- 
pagnoles, tant en Europe qu’en Amérique, 
et d’avoir envoyé en 1740 une forte escadre 
dans les mers de l’Amérique, pour empê- 
cher les Anglois de continuer, dans ces pa- 
rages, la guerre contre les Espagnols; on 
s’y plaint d’un double ordre du 7 octobre 
1740, qui enjoint expressément au comman- 
dant de l’escadre françoise, non-seulement 
6. • c 
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de coQunettre des 'hostilités contre les vais- 
seaux anglois, soit conjointement avec les 
Espagnols ou séparément ^ mais même de 
concerter avec eux des mesures pour atta- 
quer une des principales colonies angloises 
dans l’Amérique, et cela précisément dans 
le moment où le ministre de France à Lon- 
dres protestoit que le roi son maître étoit 
loin de vouloir rompre jamais avec la Grande- 
Bretagne. On s’y plaint encore d’une autre 
infraction , faite à dillérens traités , en for- 
tifîaut Dunkerque , en recevant le préten- 
dant, et en faisant embarquer des troupes 
pour envahir l’Angleterre. Ces faits étoient 
avoués par les François mêmes. Quant à l’in- 
sinuation que le roi Georges avoit tenu une 
autre conduite en Angleterre qu’en Alle- 
magne, on répondoit qu’il ne s’étoit engagé 
à la neutîhllté qu’en qualité d’électeur d’Ha- 
novre , et non comme roi d’Angleterre. 

L’Espagne et Naples ne déclarèrent poiut 
la guerre; ils la firent. Don Philippe, suivi 
de 20,000 Espagnols, et le prince de Conti, 
commandant 20,000 François , enflammèrent 
leurs troupes de ce courage opiniâtre qu’il 
falloit pour pénétrer dans le Piémont , cou- 
vert de torrens, de rochers et de précipices. 
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fl'fâlloit attaquer les retranchemens de Ville- 

^ * 

frauche et ceux de la forteresse de Montal- 
ban qui ibrment 'une longue suite de rem- 
parts presque inaccessibles. On ne ppuvoit 
marcher que par des abjmes, sur lesquels 
plongeoit l^artillerie ennemie; et c’est sous 
ce feu continuel qu’il falloit gravir de ro- 
chers en rochers; ces périls n’etfrayent point 
le prince deConti, il se présente au pas de 
Villefranche , et ce rempart du Piémont ^ 
élevé de deux cents toises, se couvre de 
' François et d’Espagnols. 

Deux mille Piémontois s’éfoient retranchés 
sur un roc. Le bailli de Givri l’escalade en 
plein jour; ce brave Chevert qui avoit monté 
’ le premier sur les remparts de Prague , 
*monte à ce roc un des preniîfers, d’où les 
Piémontois avec leur canon foudrojoient 
les assailians qui n’en avoient pas. Le lieu- 
tenant-côloqel de Poitou , apprenant qu’un 
passage important venoit d’être forcé par 
les François, saute dans d’autres retranche- 
mens; les grenadiers s’élancent les uns sûr 
les autres , et ce qu’on, vit alors , peut - êlre 
pour la première ' fois , ils passent par les 
embrasures même du canon ennemi, dan» 
l’instant que les pièces, ayant tiré, recu- 

’c 2 
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loient par leur mouvement ordlnaiffe. Aucun 
Piéraontois n’échappa , et le comte deCampo- 
Santo écrivit au marquis de la Mina, géné- 
ral de l’armée espagnole , sous don Philippe; 
« Il se présentera quelques occasions où nous 
« ferons aussi bien que les François, car il 
« n’est pas possible de faire mieux ( i ). » t)e 
son côté , le prince de Conti écrivit au roi : 
« La présence d’esprit et la bravoure de 
« M. de Chevert, ont principalement décidé 
« l’avantage. . . . Lacarte a été tué ; votre 
« majesté, qui connoît le prix de l’amitié ÿ 
« sent combien j’en suis touché. » Ces expres- 
sions d’un prince à un roi sont , dit Voltaire , 
des leçons de vertu pour le reste des hom- 
mes , et l’histoire doit les conserver. 

Il'restolt à franchir ce qu’on appeloit les 
barricades , passage de trois toises entre 
deux montagnes , dont le sommet perCe les 


( I ) Ce comte portoit ce nom , comme une récom- 
pcn»c des exploits par lesquels il s’étoit signalé à la ba- 
taille de Campo-Santo, et quel beau titre que celui d’un» 
bataille gagnée ! C’est ainsi que , dans l’ancienne Rome ^ 
on distinguoit deux héros qui portoient le même nom , 
tt qui étoient frères, en appelant l’un Y Asiatique et 
Vautre Y Africain. 
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nues, aprè$ qudi les François, maîtres des 
Alpes , découvroient toutes les .plaises du 
Piémont : ces barricades furent emportées, 
et cet ayantage fut regardé comme un chef- 
d’œuvre de l’art de la guerre, parce qu’il 
fqt glorieux , qu’il remplit l’objet proposé , 
et qu’il ne fut pas sanglant. 

Tandis que la victoire couronnoit les 
armes de la France sur le sommet des Alpes , 
liouis XV, déterminé par madame la duchesse 
de Château-Roux , qui vouloit s’associer à la 
gloire destinée à son auguste amant, résolut 
de se mettre à la tête de ses armées, contre 
l’avis du maréc^l dq Noailies qui , inatriHt 
de la résolution du monarque, lui avoit 
écrit : (c Vos affaires ne sont ni assez bonnes , 
« ni assez mauvaises, pour, que votre majesté 
<( fasse à présent cette démarche ( i ). u 

- ■ - ■ : - - ’ • 


(i) La^achesüe de Château-Itoux, qui avoit plus 
d’élévation dan» le caractère, que celles à qui elle succé- 
doit dans la place de favorite du roi , ne voyoit son 
amant qae comme un jeune héros. Dans son imagina- 
tion exaltée , elle montoit|^vec lui sur son char triôm- , 
phal ; elle partageoit ses lauriers , et croyoit couvrir,' 
par l’éclat de sa gloire, l’opprobre de son rôle. Au, 
reste , la France lui doit quelque reconnoiasance du ser- 


• • 

- “'■'gli 



Après avoir examiné les pays où le roi con^ 
duiroit ses troupes, il fut décidé qu’elles 
ouvriroient la campagne par la Flandre, 
lies frontières étoient à peine gardées du 
côlé de l’Allemagne; le prince Charles de 
liOrraine , après s’être établi dans une des 
îles du Rhin , étoit parvenu jusqu’à Rhein- 
xveler. Des partis hongrois pénétroient par 
de-là la Sarre et entamoient les frontières de 
la Lorraine. Un partisan , le même qui avoit 
accablé d’injures, dans la rue, l’infortuné 
Charles de Bavière , fit répandre dans plu- 
sieurs provinces des manifestes insultans, par 
lesquels il menaçoit de faire pendre ceux 
qui s’armeroient contre la reine de Hongrie , 
après les avoir forcés de se couper, de leurs 
propres mains, le nez et les oreilles. Cette 
brutalité féroce, digne d’un soldat d’Attila, 
étoit méprisable , sans doute, mais n’an- • 
nonçoit pas moins des succès et montroit 
la nécessité d’en arrêter le cours. 

Louis XV, parti le 3 mai, arrive le 12 à , 


vice qu’elle lui rendit , eAenouvelant le trait d’Agnès 
Sorel , qui , arrachant Charles vu de son indolence , 
lui mit les armes à la main contre les Anglois , qu’il alla 
combattre lui-même. , 
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Lille ; à son approche , la Hollande effrajee , 
remplace les troupes qu’elle devoit prociirer 
à la reine de Hongrie , par des députés 
qu’elle envoie au roi, et le roi prend Cour- 
trai et Menin en présence des députés. Cette 4 jaîn. 
dernière ville avoit été investie par 40,000 
hommes, conduits par le comte de Saxe, à 
qui le roi, avant son départ, avoit accordé 
le bâton de maréchal de France, quoique , 
par une loi bizarre de ce royaume , il faille 
être catholique, pour avoir le droit* de 
verser le sang ennemi , ou pour répandre le 
sien à son service (i ). Le roi qui, par dé- 
votion, avoit fait implorer les bénédictions 
du ciel sur ses armes, assista à Lille, après 
la première conquête qu’il fit en personne, 
à un Te Deum , tel qu’on n’en avoit pas en- 
core vu sur fa frontière. Trois princesses du 


(1) Lorsqu’il fut question de placer, de nos ionrs, au 
cojitrôle général un nouveau ministre des finances , 011 
fit remarquer au roi que celui qu’il avoit choisi étoit 
protestant. Louis xvi répondit; Sully Pétoit aussi. Il 
est important que l’iiistoire consacre des traits qui , 
comme celui-ci , attestent les progrès de la saine philo- 
sophie en France. Cette anecdote , qui n’est imprimée 
dans aucun ouvrage, méritoit de l’être dans celui qui 
nous occupe. 
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sang, dont les maris, les frères, les enfans 
ou les gendres , combattoient en diOerens 
lieux pour le roi, firent le nouvel ornement 
de cette cérémonie. Le lendemain de la 
prise de Menin, Xpres fut investi; le prince 
de Clermont, abbé de Saint-Germain-des- 
Pres, dirigeoit les principales attaques du 
siège de cette ville. Voltaire remarque qu’on 
n’avoit point vu en France, depuis les cardi- 
naux de la Valette et de Sourdis, d’homme 
qui* réunît la profession des armes et celle 
de l’église ; réunion sévèrement défendue 
par plusieurs conciles, qui, en cela, ne sui- 
voient que les principes de la décence et de 
la raison (i); mais l’abbé, prince de Clei> 

. , , I..,. , , 1,^ pi..« ■ ' Il I 

, (i)Ou sait que tel archevêque, cardinal et prince 
4e l’Eglise, mourut , le» armes à la main, en Italie, oq 
il côminandoit en i63q , ayant toujours bravé le pape 
Urbain viii qui le menaçoit de le dépouiller du cha- 
peau de cardinal, s’il ne renonçoit an métier de sang 
qu’il avoit choisi par inclination. 

Sourdis accompagna Louis xm au siège de la Ro- 
chelle , et lé comte d’Harcourt à celui des îles de Lérins 
qu’il prit sur les Espagnols. Il étoit archevêque de Bor- 
deaux , et non cardinal comme son frère , qui n’est 
connu que par les vertus de .son état. Voltaire nous pa- 
roi l ici s’etre trompé. 
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mont, avoit obtenu cette permission du pape 
Clément xii,qni avoit jugé que l’état ecclé- 
siastique devoit être subordonné à celui de 
la guerre , dans l’arrière-petit-fils du grand 
Condé. Tandis qu’èn cntroit dans Ypres, le 


duc deBoulflers prenoit la Reuoqne, le prince n juillet. 
de Clermont laisoit le siège de Fumes, qui 
arbora le drapeau blanc au bout de cinq . 
jours, et Louis xv, accompagné des dames 
de sa cour, faisoit, dans Dunkerque son en- 
trée triomphante. 

Au milieu de ces succès, une nouvelle 
imprévue vint en arrêter la rapidité. Ou ap- 
prit que l’armée des Autrichiens, composée 
de 60,000 hommes , avoit passé le Rhin i 
la vue des François et des Bavarois , que l’Al- 
sace était entamée et la Lorraine exposée au 
point que le roi Stanislas avoit été réduit à 
fuir de Lunéville avec sa cour. Dès que 
Louis XV apprit ces .revers, il interrompit le 
cours de ses conquêtes en Flandre, pour 
voler en personne , au secours de l’Alsace , 
avec le maréchal de Noailles , vingt-six ba- 
taillous et trente-trois escadrons; il laissa 
en Flandre le maréchal de Saxe avec environ 
quarante-cinq mille hommes, pour veiller à 
la conservation de ses nouvelles conquêtes» 
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et s’opposer à l’irruption de l’armée des 
alliés, forte de plus de soixante-dix mille 
hommes. Cette armée avoit pour chefs , 
Wade qui commandoit les Anglois; le duc 
<l’Aremberg à la tête des Allemands , et le 
comte Maurice de Nassau , à celle des Hol- 
landois. On ne doutoit point à Londres , à 
Vienne et à Rotterdam, que des forces si su- 
périeures ne chassassent le maréchal de Saxe 
de la Flandre, et ne reprissent les places 
qu’on leur avoit si subitement enlevées; mais 
quoique le premier de ces généraux fût l’é- 
lève de Marlboroug ; le second , celui du 
prinee Eugène, et que le troisième fût en- 
flammé de l’esprit républicain de ses ancêtres 
et de leur amour pour la gloire, ils n’avoient 
ni assez d’expérience, ni assez de génie pour 
renverser les trophées que le héros saxon 
venoit d’élever à la France. Il assit son camp 
près de Courtraj; de-là mit obstacle à toutes 
les opérations des alliés, refusa de combattre 
en bataille rangée, mais les empêcha de s’em- 
parer de Lille, et laissa à la postérité le 
modèle d’une guerre défensive , auquel de- 
puis et dans aucun pays, ou n’a jamais rien 
comparé. 

Le 5 août , Louis xv arriva à Metz , où il 
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avoit fixé le rendez-vous de ses troupes. Le 7, 
il y donna audience au maréchal de Schmet- 
tau , plénipotentiaire du roi de Prusse , qui 
apprit au roi que ce nouvel allié hiarchoit à 
Prague , avec quatre-vingt mille hommes , 
et qu’il en envoyoit vingt-deux mille en Mo- 
ravie. Ce 'poids , jeté tout-à-coup dans un 
des bassins de la balance encore suspendue 
entre la France et l’Allemagne , menaçoit 
d’entraîner la perte de la dernière. Tout 
changeoit de face : le prince Charles se vojoiC 
forcé à quitter l’Alsace avec précipitation ; la 
couronne impériale se replaçoit sur la tête 
de l’électeur de Bavière , qui recouvroit sa 
gloire et ses états , tandis que la reine de 
Hongrie alloit se voir replongée dans les mal- 
heurs et les humiliations qui avoient com- 
mencé son règne. - • 

• Cette formidable diversion en Allemagne', 
les brillantes conquêtes du roi en Flandre , sa 
marche en Alsace , les nouvelles les plus satis- 
faisantes sur le succès de ses troupes en 
Italie , tout annonçoit l'époque, la plus belle 
peut-être de la monarchie. 

Cet état d’espérance , d’alégresse et d’or- 
gueil , fut troublé tout-à-coup par un évé- 
nement qui répandit la conslernation dans 



HISTOIRE 


i4 aoiit. 


y 

f 

y 


44 

toute la France. Le jour qu’on chantoit dan$ 
Metz ( le 8 août) un Te Deum pour la prise 
de Château-Dauphin dans les Alpes , le roi 
ressentit des mouvemens de lièvre; la ma- 
ladie augmenta ; elle prit le caractère d’une 
fièvre qu’on appelle maligne ou putride , et 
dès la nuit du 14 , il étoit à l’extrémité. Cet 
événement » qui portoit la désolation de ville 
en ville , arrive à Paris au milieu de la nuit. 
On se relève; tout le monde court en tumulte 
sans savoir où l’on va ; les églises s’ouvrent 
en pleine nuit ; on ne connoît plus le temps 
ni du somineil , ni de la veille , ni du repos. 
Pariç étoit hors de lui-même; toutes les mai- 
sons des hommes en place étoient assiégées ^ 
d’une foule continuelle. On s’assembloit dans 
tous les carrefours, tout le monde s’abor- 
doit , s’interrogeoit dans les églises ; il y eut 
même plusieurs églises où le prêtre, qui pro- 
nonçoit la prière pour la sauté du roi , inter- 
rompit le chant par ses pleurs, et le peuple 
lui répondit par des sanglots et par des cris. 
La reine partit sur-le-champ, après avoir 
emprunté mille louis du contrôleur des finan- 
ces ; le dauphin la suivit. Ce jeune prince » 
aux genoux duquel le duc de Châtillon , qui^ 
coniptoit sur la mort de Louis xv,s’étoit jeté 
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pour le saluer le premier comme roi , s’étoit 
• * 

écrié . . • . Pauvres peuples ! qu* allez - vous 
devenir ? quelle ressource il vous reste l 
è moi] . . *un enfant! ... ô Dieu ! ayez pitié 
de ce Royaume , ayez pitié de nous / . . . . 
.Après le départ de la famille royale , le duc 
d’Orléans étoit resté à Paris : retiré à Sainte- 
Geneviève, il y invoquoit avec ferveur la 
patronede cette ville. Confondu dans la foule . 
aux pieds de la châsse , il ne se distiriguoit . 
que par l’abondance de ses larmes et la vio- 
lence de ses sanglots : ce fut là que , par un 
tri subit et unanime d’amour et de désespoir, 
Louis XV fut proclamé Louis le Bien- Aimé, 
Ce n’étoît point l’adulation des courtisans 
qui faisoit ce bel éloge , c’étoit la tendresse 
d’un peuple éploré. 11 n’imaginoit même pas 
que le monarque expirant apprît jamai|g|e, 
surnom : ^st à son ombre qu’il le décernoit. 
11 épanchoit sa reconnoissance ; c’est dans uu 
temple qu’il consacroit sa douleur ; le citoyen 
n’abordoit point l’autre dans la rtie , ' qu’en 
parlant du funeste événement, et en se quit- 
tant , tous deux s’écrioient :... Ah l s'il meurt, 
c*€st pour * avoir marché à notre secours! 
Dès qu’on prévit que le roi mourroit , on se 
détermina à l’administrer, et à lui proposer 
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d’éloigner la duchesse de Château-Roux : ce 
fut le duc de Chartres qui , dirigé par les 
lettres pieuses de son père , força, en sa qua- 
lité de premier prince du sang, la porte de la | 
chambre du roi, lui apprit le danger où il 
étoit, et lui insinua la nécessité de remplir ce 
devoir religieux (i). 

La duchesse de Château-Roux , depuis la 
maladie du roi , n’avoit pas abandonné son 
chevet. L’arrivée du duc de Chartres, accom- 
pagné de l’évêque de Soissons , premier au- 
mônier de sa majesté, fit juger à la favorite 
que sou règne alloit finir. Elle se retira , et le 
prélat remplit son lugubre ministère avec 
toute la rigueur qu’il croyoit avoir le droit 
d’employer ; il prescrivit au monarque ex- 
pirant , avant de lui donner le viatique , non- 

. . ^ ..i., .i, .i .i, 

— ! — ! 

(i) Le duc de Riclielieu, qui perdoit en perdant 

sa protectrice , empêcha , tant qu’il put , qu’on effrayât 
la conscience du monarque mourant, qui, par un mi- 
racle de la nature, qui n’est pas sans exemple, pouvoit 
renaître à la vie. Si l’on en croit certains mémoires par- 
ticuliers , le duc de Charti’es fut obligé d’en venir aux 
voies de fait, pour parvenir à parler au roi. Quoi! 
dit-il, au duc de Richelieu, en le menaçant, un valet 
tel que toi refusera la porte au plus proche purent 'de 
ton maître ? et d’un coup de pied enfonça le battant. 
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seulement de chasser loin de lui un objet si 
cher à son cœur, mais de réparer le scandale 
public , par une amende honorable à Dieu , 
en présence des princes , des courtisans et du 
peuple. Le monarque, tremblant, joua le 
rôle que l’évêque lui dictoit. 1 

La duchesse, plus ferme que son timide | 

amant, apprit sa disgrâce sans se plaindre, - ■ 

monta dans le carrosse de la duchesse de 
Lauraguais sa sœur , et s’éloigna. Dès qu’elle * | 

fut hors de la ville , le peuple , qui la regar- 
dait comme complice de la maladie du roi , 
la couvrit des huées du mépris et des menaces 
de l’indignation. Les paysans , dans les cam- 
pagnes, escortoient son carrosse , et se trans- 
mettoient , sur la route , l’emploi de la mau- 
dire et de l’outrager. Ce fut par une espèce 
de miracle qu’elle ne fut point cent fois dé- 
chirée en pièces. C’est dans ces transes mor- 
telles qu’elle parcourut plus de quatre-vingts 
lieues , avant de se rendre à Paris, où le peu- 
ple , absorbé par la douleur sous la voûte des 
églises , ne remarqua point son arrivée. La 
mesure de. cette douleur devint , lorsqu’on 
apprit le rétablissement de la santé du mo- „ . 

narque , celle de l’alégresse publique , ou 

plutôt elle n’en eut point. Paris , disent tous 
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les mémoires du temps, ne fut plus qu’une 
enceinte immense pleine de fous. Le courrier 
qui apporta la nouvelle de la crise heureuse 
qui avoit sauvé le roi , fut entouré , caressé, » 
et presque étouffé par le peuple ; ou baisoit 
son cheval et même ses bottes. On le menoit 
en triomphe au milieu des acclamations ; 
toutes les ruesretentissoient de ce cri de joie... 
XiSToi est guéri î Les inconnus, en se voyant 
pour la première fois , se félicitoient et s’em- 
brassoient. II n*y eut pas une société d’arti- 
sans qui ne fit chanter un Te Deum. Et la 
France, dans son ivresse générale , ne fut 
plus occupée que de fêtes et de réjouissances. 
Qu’il nous soit permis , sans blesser la majesté 
de l’histoire, de rapporter le trait suivant : 

Un petit savoyard , qui depuis deux jours 
n’avoit pas mangé , ne possédoit que deux 
sous ; il achète une chandelle , la coupe en 
quatre , et le jour de l’illumination en fait 
une à sa manière , sur les quatre coins de sa 
sellette, le seul espace qui fût à lui ! 

Les poètes , les orateurs, disent encore les 
mémoires du temps , s’efforcèrent , en célé- 
brant ce plusbeau moment de la vie deLouis xv, 
ce triomphe digne d’Antonin ou de Trajan, 
d’en transmettre la mémoire àr la postérité. 

On 


Digitized by Google 



DEFRANC E. 

On n’imagine point à qvtelle extravàgànce se 
porta, chez les poëtes, le délire dela^cqm- 
position , mêlé au délire royaliste. L’un 
d’eux, comptant sur les ressources de son gé- 
nie , et sur le sujet , dont tout alors étoit in- 
téressant, ne craignit point d’exposer auxyeiix 
du lecteur la crise salutairequi avoit sauvé le 
roi, jusqu’à en peindre les détails les plus 
dégoûtans, jusqu’à apostropher les premières 
déjections dü monarque. Qui le croiroit? on 
s^arrachoit avec avidité cette étrange produc- 
tion, dont le titre révoltant l’eût fait rejeter 
avec mépris dans toute' autre circonstance ^ 
Biais que lé versificateur, accoütüméà traiter 
de pareilles matières , avoit presque trouvé 1 q 
seerét d’anoblir en quelques endroits : tel est 
le peuple de France, dit Voltaire , sensible 
jusqu’à l’enthousiasme et capable de tous les 
excès dans ses ailéctions comme dans ses 
niurnnires. Quand Louis xv fut instruit 
des transports inouïs de joie que sa .con- 
valescence avoit occasionnés , il en fut plu» 
étonné qu’attendri y et en se soulevant, par 
un mouvement de sensibilité' qui lui donnoit 
des forces , / s’écria-t-il , qU*il est doux 

d'étre aimé ainsi, et qu’ai-je: fait pour le. 

Toutes les nations, si ou éhex*'. 

6 . U 
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cepte la France , auroient pu peut-être faire 
alors la même question ; mais le reste du règne 
de ce monarque ne de voit plus la renouveler. 
Cependant, la maladie du roi l’ayant em- 
pêché d’exécuter le projet qu’il avoit formé 
d’aller en personne attaquer le prince Charles 
en Alsace , le maréchal de Noailles, par son 
ordre, était allé prendre le commandement 
en chef de l’armée, dont la marche avoit été 
retardée. Apprenant la réunion de ses troupes, 
le roi dit au comte d’Argenson , u écrivez de 
« ma part au maréchal de Noailles , que pen- 
«dant qu’on portoit Louis xiii au tombeau , , 

« le prince de Condé gagna une bataille ; » 
mais Noailles n’étoit pas Condé , et le comte 
de Fuentes que ce héros battit à vingt-deux 
ans à Rocroi , étoit bien plus facile à vaincre 
que le prince Charles. 

Ce général qui avoit passé le Rhin à la vue 
de l’armée Françoise , se déroba pendant la 
nuit , et le repassa , sans perdre même un ma- 
gasin , vis-à-vis d’une autre armée bien su- 
périeure à la sienne. Rappelons-nous la re- 
traite nocturne du roi d’Angleterre à la ba- 
taille de Dettinghen, et nous verrons com- 
bien la nuit étoit funeste au maréchal de 
Noailles, puisque c’étoit la seconde fois , qu’à 
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la faveur de son obscurité, il laissoit échapper 
un ennemiqu’il tenoit presque dans ses mains, 
et la réflexion que nous faisons ici , et que sans 
doute on fit alors , ne dut point augmenter la 
réputation de cet imprudent général. . ' 

Louis XV, encore foible et à peine conva- movem. 
lescent, marche vers Fribourg , en forme le 
siège , s’en empare après deux mois' de 
tranchée ouverte , et rentre à Paris ou' il tut ' 
reçu comme un père tendre , par des enfans 
qui avoicnt tremblé de le perdre. Il y resta 
trois jours , et ne parut point sensible à l’épan-; 
chement de cœur de ses sujets , parce que le 
sien n’étoit pas rempli. L’image de la duchesse 
de Château-Roux, qu’il se reprochoit d’avoir 
durement renvoyée , troubloil son repos et? 

▼ersoit jusques sur ses lauriers , un poison qui> 
le dévoroit. D’un autre côté, les rnarques' at— 
tendrissantes de l’attachement que la reine 
lui avoitsi vivement témoigné , lui faisoient 
craindre le remords de l’outrager une se4 
conde fois , en se rejetant dans les bras de 
celle qu’elle de voit regarder comme sa plus 
odieuse ennemie. Mais Richelieu', dont alors 
la fortune ne pouvoit se maintenir que par le 
crédit de la favorite disgraciée , parvint en- 
core à triompher desscrupules de séÊx maître, 

V i 
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qui , bravant enfin tout respect hinnaio, et ses 
principes religieux , résolut de ne plus se 
contraip.dre , en afiectant des vertus qu’il 
n'avoit pas. Laduqbesse revint à la cour, oi^ 
elle reprit avec éclat , son rang , son orguei^ 
, et ses plaisirs. L’évêque de Soissons , qui avoit 
ciusé sa perte à Métz , ne put éviter Iq sienne. 
I àiyersailles. : la duchesse yepgea sa retraite^ 
’ par celle du prélat qui fut relégué dans son 
diocèse; la vindicative duchesse triompha snrr 
lo«t ^ lorsque le comte d’Argenson qui lui 
avort porté l’oxùre de .sou exil , avec une joie 
qü’Ü n^ivoit pu dissimuler , fut choisi pour 
aoDoncér Tordre de son rappel. Lprsqu’aveo 
unétoufiement de rage, il lui demandia, par 
oida;e du roi , la liste de tous ceux doO;t 
exigeoit la punition , elle lui niQUitrai duboui^ 
du doigt son nom écrit à la tête. Le nûnistre, 
désespérant alors de j.aniais se réconcilier 
avec elle, prit, dit-on, le parti de s’en dé-: 
barrassér pour jamais ; mais il est plus aisié; 
d’écrire unê pareille calomnmque proU’-- 
ver. Ou se. réunit à croire quç 1a révolutiorr 
mortelle qu’elle éprouva n’arriva que par,C 0 : 
qu'celle s’émit dégarnie, baignée et parfumée,. 
HQ jour critique , brûlant de se livrer aus; 
«mbrasselfcens du monarque non moins, ein-i 
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pressé qu’elle. Le dirons-nous, il s’est trouvé 
tin versificateur assez lâche pour poser une 
épitaphe honorable sur sa tombe , et assez 
peu instruit pôur lui prêter des sentiinehs 
qui n’avoient jamais existé qtiedans le cœur 
de la dùche.sse de la Valière. Voici cette épita- 
phe aussi vile qu’inepte : 

Sans relever l’éclat de mon illustre satig , 

Ce trait seul fera vivre à jamais ma mémoire : 

Mon roi revit le jour pour me rendre mon rang , 

Et je meurs sans regret, pour lui rendre sa gloire. 

Cette perte plongea Louis xv dans une mé- 
lancolie profonde. L’empire qu’elle avoît re- 
pris sut lui étoit devenu si puissant , qu’ayant 
exigé, pour réparation publique , la placé de 
surintendante de la maison de madame la fu- 
ture Dauphine , l’âveugle foiblesse du monar- 
que y avoit consenti. « En lui donnant cett« 

« place de confiance ét de représentation , 
«qui suppose dans ïâ personne désignée, 
a beaucoup de réserve et dedécéricè , un éœur 
« incorruptible , une condfuite régulière , une 
« réputation intacte , c’étoit afficher le scan- ^ 
« dale , c’étoit couronner le vice,c’étoit insultèé 
« les muiurs , l’honnêteté publique et la çdur 
•t d’Espagne, dont l’étiquette austère l’auroit 
«fait s’indigner d’un cbo'x aussi infâme. La 
« mort prévint ce grand scandale. » 
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Cependant ce qu’elle n’empêcha point 
fut l’altération sensible de l’amour du peuple 
pour son souverain , qui , comme Henri iv, 
n’avoit point acquis le droit de se taire par- 
donner des foiblesses , par des vertus. On cite 
encore à présent le mot énergique des pois- 
sardes , dont le cri est si souvent celui du pu- 
blic,» puisqu’il a repris sa catin, il ne trouvera 
J) plus un Pater %ax le pavé de Parw. » 

. Le maréchal de Belle-Isle , chargé par le 
roi d’une négociation; auprès des puissances 
du nord , est arrêté prisonnier avec le che- 
valier de Belle-Isle son frère , en traversant t 
sans défiance , des pays où le roi de Prusse a 
par-tout des bureaux de poste qui , par les 
conventions établies entre les princes de l’Al- 
lemagne , sont toujours regardés comme 
neutres et inviolables. Le bailli d’un bourg 
appartenant à l’électeur d’Hanovre , apprend 
que fés deux seigneurs François prennent des 
cbevaux.à l’un de ces bureaux , les fait saisir , 
les maltraite ètles envoie en Angleterre. Cette 
prise, aussi injuste qu’audacieuse,|4|Ueva des 
murmures de la part des Müverains qu’elle 
outi*ageoit. On trouva moyen de les appaiser,* 
et les deux prisonniers recouvrèrent leur li- 
berté. Vers ce temps, les François firent dé. 
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grands ravages dans Pévêché de Cologne.. 
Lorsque l’électeur se plaignit de ce qu’ils pre- 
noient des quartiers d’hiver dans ses états , le 
maréchal de Maillebois lui envoya son aide- 
de-cainp , pour l’assurer qu’ils agiroient eu 
amis. <c G’est-là précisément ce que je re- 
« doute, répliqua l’électeur , car j’ai'tou- 
« jours vu que les amis des François ont plus 
¥ à souffrir d’eux que leurs ennemis. » 

Louis XV ayant déposé le fardeau du mi- 
nistère des affaires étrangères , sous lequel sa 
foiblesse!*succornboit , et qu’il s’étoit imposé , 
sans, peut-être , qu’il sût lui-même pour-’ 
quoi , Tohrit à M. de Villeneuve , qui, ne se 3 nov. 
sentant point les talens nécessaires pour rem- 
plir ce poste important , s’excusa sur sa santé, 
et fournit l’exemple, rare^ à là cour, d’un 
. refus modeste qui l’honora plus encore que le 
choix de sa majesté. Cette place fut donnée 
au marquis d’Argeuson , qui, moins brillant 
que son frère, le ministre de la guerre, étoit 
appelé sottement, par les courtisans , 
genson la bête. Il est vrai que, plus phil 
que négociateur, son premier mérite étoit- 
d’être excellent citoyem C’est ce quejrouve. 
son ouvrage intitulé , Considérations sur l& • 
Gouvernement y dont l’éloge est fini, quand 
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on dit que Rousseau le cite dans son Contrat 
Social f et que , par une singularité remar- 
qviable, Voltaire s’accorde avec lui dans son 
Çummentàire historicjue. La première né- 
gociation du marquis d’Ai genson, en entrant 
au ministère, eut pour^jetla proposition 
du mariage du dauphin avec Marie-Thérèse, 
infante d’Espagne, et ce mariage étoit trop 
avantageux à cette nation , pour qu'on eût à 
craindre un refus. Le dauphin, en épousant 
une. infante d’Espagne , réparoit l’ah'ront 
que son père avoit fait , ou plutôt qu’on lut 
avoit fait faire , en refusant de se marier avec 
celle qu’il avoit renvoyée dans sa patrie. 
..L’infante, arrivée à Versailles , y reçut 
une seconde bénédiction nuptiale. Paris , qui 
se vante de surpasser les autres capitales par 
sa grandeur et sa richesse , voulut, par l’éclat 
de ses fêtes, les surpasser en témoignages de 
zèle et d’affection envers la famille royale. 
Comme on é|oit dans l’hiver , et que le froid, 
la pluie, les frimats auroient p,u nuire aux 
réjouissances, on imagina défaire construire 
dans douze.endr’oits l,es plus be4ux de la ville,, 
autant de salles de yerdure , qui , rappelant 
le printemps aux yeux, firent oublier l’af- 
freuse saison où l’on étoit. Ces vastes en-* 
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ceintes, ouvertes de toutes parts , recevoient 
indistinctement les seigneurs et les bourgeois: 
la liberté de ce mélange étoit le premier 
charme de ces espèces de Saturnales , et les 
étrangers , accourus des pays les plus loin- 
tains , pour partager ces plaisirs , ne pou- 
voient se persuader qu’une guerre aussi rui- 
ueuse que meurtrière , désolât la France. 

On a prétendu que l’objet de ces fêtes ex- 
traordinaires étoit de causer une diversion à 
la morne tristesse qui, depuis la mort de la 
duchesse de Châteëu-Roux, s’étoit emparée 
de l’ame de Louis xv. A cet effet , il y eut 
un bdf à l’Hôtel de Ville, que les nouveaux 
époux et le roi embellirent de leur présence. 
Afin de mieux remplir le but de la fête , tout 
le monde y fut admis masqué. Les régards de 
l’amoureux monarque erraient sans se fixer 
sur tant d’objets enchanteurs , lorsqu’une 
j.eune blonde, d’une taille svelte, et formée 
par les Grâces, parut à ses yeux éclipser 
toutes ses compagnes : elle était vêtue ca 
amazone; son carquois et scwi arc sur se» 
épaules; ."^s cheveux flottons par boucles, 
parsemées de pierreries, et une gorgé char- 
mante à demi découverte, faisoient naître 
l'ivresse du désir dans tous les sens, u Bclla 
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« chasseresse, lui dit le roi, heureux ceux que 
« vous percez de vos traits ! les blessures eu 
« sont mortelles.... »C^é toit bien là le moment 
d’en lancer un dans le cœur du roi , qui Teût 
reçu avec transport ; mais , soit qu’elle igno- 
rât qui lui parloit , soit que son amour-propre, 
trop exalté , lui fît perdre la tête , la présènce 
d^esprit lui manqua tellement, que , sans ré- 
pondre, elle courut se précipiter et se con- 
fondre dans la foule des masques. Cette fuite 
excita les regrets du monarque. Il se livroit à 
la rêverie, lorsqu’un nouveau masque vint le 
lutiner. Sous ce masque étoit la charmante 
madame d’Etioles, qui , dans le moment 
même, alloit fixer le sort du roi, et dans la 
suite, influer sur celui du royaume. Née dans 
une des classes de la société qui , sans exciter 
le mépris , inspirent l’aversion , elle avoit 
pour père un boucher des Invalides, nommé 
Poisson , homme crapuleux et grossier , 
qui , dans sa dure profession, avoit amassé 
quelqu’argent, et pour mère, une femme 
qui, après avoir publiquement trafiqué des 

charmes de sa jeunesse , se consoloit , vers 

* 

ses derniers jours, dans l’espérance de mettre 
à profit ceux de sa fille , dont elle enflammoit 
la vanité, en lui répétant sans cesse qu’elle 
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étoîi un morceau de roi (i). Après avoir ex- 
cité la curiosité du roi par les plus séduisantes 
agaceries, elle se démasqua, et par un raffine- 
ment de coquetterie, si charmant dans la 
Galathée de Virgile , parce que le ihotif en 
est innocent , elle se rejeta en même temps 
dans un groupe de monde^ sans néanmoins se 
laisser perdre de vue. Elle avoit alors un 
mouchoir à la main , qu’elle parut laisser 
tomber par distraction. Louis xv le voit , 
s’élance , le ramasse avec vivacité , et ne 
pouvant atteindre du bras l’endroit où elle 
s’étoit adroitement réfugiée , le lui jette le 
plus civilement qu’il peut..* Cette galanterie 
orientale fut le premier triomphe de madamo 
d’Etioles. Aussitôt un murmure coufus cir- 
cule dans toute l’assemblée , avec ces mots 
qu’on répète à l’envi , le mouchoir est jeté; 
et les François , tpujours conséquens, après 
avoir voulu déchirer par morceaux la du- 

— ■ ■ ' r 

(i) Louis XV, osons le dire, eÇ le seul de nos 
monarques qui se soit avili en clioisissa'ut pour mai- 
tresses des femmes nées dans une classe dédaignée, 
comme^les Pompadours, les Dubarry, etc. Agnès Sorel ,' 
Gabriel d’Etrées , la duchesse de la Vallière instifient 
presque les égaremens des souverains qu’elles ont sé- 
duits. 
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chesse de Château - Roux, célébroîent lô 
triomphe de celle <^ui alloit la remplacer. Rî-* 
chelieu, qui exerçoit auprès de Louis XV 
l’honorable métier qu’avoit rempli le car- 
dinal Dubois auprès du régent, prit les ar- 
rangemens nécessaires pour ne point faire 
languir les désirs de son maître. Peu après, 
madame d’Etioles eut l’adresse de se faire 
déclarer maîtresse absolue et reconnue. Sa 
mère en mourut de joie , et son mari , qui la 
possédoit depmis peu , fut prêt à en mourir do 
rage. On craignit son ressentiment; qn l’exila. 

Tandis que Louis xv se livroitaux charmes 
de sa nouvelle passion , la mort imprévue de 
301 a" y. l’empereur Charles vu fit prendre un autre 
cours à la politique de tous les cabinets do 
. l’Europe. Ce souverain mourut à Munich, 

Sa capitale , à l’âge de quarante-sept ans , 
prouvant^ par son exemple, que le sommet 
. le plus élévé de la grandeur humaine , peut 
Être le comble de la calamité'. Sou élévation 
à l’Empire n’aVoit été que la représentation 
d’une scène de théâtre , et la pompe fas- 
tueuse dont on décora son cercueil , ne parut 
encore être qu’une dérision (i). 


( 1 ) Ce prince n’avoit été malheureux que depuis le 
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« Le corps de cet infortuné prince , dit Vol- 
K taire , fut exposé vêtu à l’ancienne modo 
« espagnole ; étiquette établie par Charles- 
« Quint, quoique depuis lui aucun empereur 
« n’ait été Espagnol, et que Charles Vir n’èô» 
« rien de commun avec cette nation. Il fut 
« ensevel^vec les cérémonies de l’Empire ; 

« et dans cet appareil de la vanité et de la 
« misère huruaine , on porta le globe du 
« monde devant celui qui , pendant la courte 
« durée de son empire, n’avmt pas même pos- 
« sédé une petite et malheureuse province. 

« On lui donna même , dans quelques écrits, 
«•le titre d’invincible , titre attaché , par 
4t l’usage , à la dignité d’empereur, et qui ne 
« faisoit que mieux sentir les malheurs dece-^* 
« lui q.ui l’avoit possédée. » 

11 étoit naturel; de croire qiie l’objet de la» 
guerre n’existant plus , la paix seroit reqdive’ 
• ‘ 

j.aur oà O», l’av.oit élevé au Içon^ ioipérial. li avoR 
en mourant la goutte et la ^ravelJe. On ^trâuva ses 
pouqious , son foie et son estomac gangrbnés , des 
pierres 4sns scs reins , un polype dan.s son cœur; Doué 
des qualités les plus estimables, elles firent son inal-^ 
lieur, et ce malheur vint de n’avoir, point senti, sa^ 
ibibl^se , lorsqu’on luUmp6sa le fàsdteau qas-l'a écrasé.. 
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à l’Europe , ef que la reine de Hongrie la 
mettroit à proBt , pour placer enfin son mari 
sur le trône impérial; mais elle vouloit et ce 
trône et la guerre ; et l’Angleterre , qui dqn- 
noitla loi à ses alliés, puisqu’elle leur donnoit 
de l’argent , regardoit comme perdu , par un 
traité avec la France , tout ce qu’glle pour- 
roit gagner par ses armes. 

Le ministère François , qui vouloit toujours ' 
faire un empereur, malgré tout ce que cette 
manie politique lui avoit déjà coûté de sang 
et d’argent, porta ses regards sur Auguste ii, 
roi de Pologne, électeur de Saxe, que les 
Anglois soudoyoient, quoiqu’on richi des dé- 
pouilles du beau-père de Louis xv, mais dont 
*la fille devoit épouser le dauphin , de sorte 
que Versailles voyoit habiter sous le même 
toit les deux premières femmes dont la mère 
eût pu dire à la fille , votre père a détrôné le 
mien. 

Deux choses manquoient cependant pour 
continuer la guerre , des hommes et de l’ar- 
gent. Pour avoir les deux , la nécessité fit’ 
alors proposer dans le conseil un projet dont 
lia raison, l’intérêt et l’humanité réclament 
depuis si long-temps l’exécution. On y pro- 
posa d’accorder le libre exercice de la religion 
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protestante dans le rojraurae , et c’est à cette 
époque qu’on remarque , avec joie , l’influence 
bienfaisante de la vraie philosophie sur tous 
les ordres de l’état. Montesquieu , dans ses 
Lettres persannes , est le premier qui ait 
commencé cette heureuse révolution; et à ce 
titre seul, il mérite les honneurs d’une statue 
érigée dans une de nos places publiques. Le 
fanatisme du clergé , devenu plus redoutable, 
parce qu’on n’avoit pas la force de le faire 
craindre pour lui-même, fit renoncer au pro- 
jet qui rendoit la nation également juste et 
puissante. On a vu depuis le moment où il 
alloit s’effectuer , et maintenant la sagesse 
éclairée du destin qui préside au gouverne- 
ment de la France, fait briller l’aurore d’un 
jour si déliré de toute l’Europe. 

Malgré les pertes que la France avoiC 
souffertes, le roi voulut aller lui -même 
achever en Flandre les conquêtes que sa ma- 
ladie avoit interrompues. Louis xv , et le 
dauphin , tous deux en habits militaires , 
montèrent dans la même voiture , pour se 
rendre au camp devant Tournai, où ils ar- 
rivèrent le lendemain. Lé départ du père et 
du fils, répandit l’alarme dans tout Paris, 
qui trembloit pour deux têtes si précieuses: 
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à leur défaut, le sceptre tomboit dans les 
rnains pieuses du duc d’Orléans , alors con- 
fondu parmi les moines de Sainte Geneviève, 
et levant les bras vers le ciel, tandis qu’on 
se battoit. C’étoit un saint , mais la France 
avoit besoin d’un héros, et le trouva. 

Le maréchal de Saxe étoit déjà en Flandre 
à la tête de l’armée composée de cent six 
bataillons complets, et de cent soixante-douze 
escadrons, avec dix-sept compagnies Irancheà- 
et sept régimens , sous le titre de Grenadiers 
royaux ÿ la principale force de l’àrmée en- 
nemie consistoit en vingt bataillons et vingt^ 
six escadrons anglois, sous le jeune duc de 
Cumberland, second fils du roi d’Angleterre j" 
cinq bataillons et seize escadrons banovricn» 
étoient joints aux Anglois. Le prince de 
V aldeck , à peu près de l’âge du duc de Cum- 
berland, étoit à la tête de quarante esca- 
drons hollandois et de vingt-six bataillons- 
- lies Autrichiens n’avoient dans cette armée 
que huit bataillon. 

H mai. Louk XV s’étant mis à portée des tranchée» 
de Tournai investi par l’armée françoise,i' 
alla ensuite reconnôître le terrain qui' devolt 
servir de champ de bataille. Quoique jusqu’à 
présent nous ayons cru devoir peu détailler: , 

les 
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les descriptions de batailles, l’impo;i^ance 
de celle-ci qui dédommagea fa France de 
' toutes ses antres pertes , nous engage à nous 
yr arrêter davantage , moins cependant pour 
discourir en politique sur cette )ourû 6 e cé- 
lèbre, sur laquelle les témoins ocdlaires 
# mêmes ne s’accordent point, que pour re- 
cueillir , s’il se peut , les traits dé présence 
d’esprit , de bravoure , d’humanité , et même 
de gaîté que le François porte par-tout. 

Les alliés passèrent le lo et la npit du 1 1 , 
à faire leurs dernières dispositions ; jamais 
le roi ne parut pilns gai que la veille du com- 
bat. La conversation roula sur les batailles * 
où les rois s’étoient trouvés en personne; 
Louis XV dit que depuis celle de Poitiers, 
attenn foi n’avoit combattu avec son fils, 
et qu’aucun , dcpuis'Saint Lonis, n’avoit ga- 
gné de victoire signalée sur les Anglois^ qu’il 
espéroU; être le premier. Le jour de l’action , 
il fut éveillé le premier; il éveillalui-niême, 
à quatre heures , le comte d’Argepson , qui 
dans Pinstant envoya demander au maréçbal 
de Saxe ses derniers 'ordres. On trouva le 
maréchal dans une voiture d’osier qui lui 
tervoit de lit, et laquelle il se faisoit 
traîner , quand ses forces ne lui permettoient 
6. " E . 
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plus d’etre à cheval ( i ). Le roi et son fib 
allèrent prendre leur poste, précisément à 
l’entrée du champ de bataille. La suite du 
roi et du dauphin qui coniposoit une troupe 
nombreuse , étoit suivie d’une foule de per- 
sonnes de toute espèce , qu’attiroit le grand 
spectacle qu’on alloit 'donner , et dont quel-» 
ques-uns même étoient montés sur des ar- 
bres , pour voir une bataille plus à leur aise. 

V ers les cinq heures , les armées se trou- 
vèrent en^ présence, et vers les six heures, 

" un coup de canon tiré par les ennemis fut 
mai signal de l’açtion. L’artijlerie étant éga- 
i lement bien servie de part et d’autre,. on se 
canonna long-temps à égal succès | ou pjutôt 
à perte égale. Chaque décharge éclaircissoit 
* les rangs et jonchoit la terre de morts ; on 
vit un escadron hollandois emporté presque 
tout entier par le canon d’Antoni; il n’en 


(i^ L>e m^échal, consumé d’une maladie de lan- 
gueur , étoit presque moiu-aut , quand il partit de Paris, 
pour aller joindre l’armée. Voltaire l’ayant rencontré 
avant son départ , et lui ayant demandé comment il 
pourroit faire dans cet état de faiblesse ... Il ne s'agit 
pas de vii>re , mais de partir, avoit répondu ce héros , 
que la France avoit acquis poty^ elle , en le naturalisant 
dans son sein. _ • . . 

, -V • 

. . I ' ' ' ■> 
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resta que quinze hommes. Le mf réchal'flfî^ ' 

No'ailles <embrassoit le duc de GramraooC 

/ 

son neveu , qui alloit se rendre à son poste 
ils se séparoient , lorsqu’un bouletr de^canoa 
vint frapper à mort le duc de Grammont*; 

11 fut la première victime de cette journée(i).’ 
Après ce sanglant prélude , les alliés s’é- 
branlèrent enfin , et s’avancèrent daTO d’or- 
donnance la plus imposante, malgré le jèune 
Valdeck, dont le prudent Kœnigseck rete- 
noit l’ardente impatient de se signaler Ils* 
feignirent d’abord d’attaquer en 'même temps 
les trois corps de l’armée françoise , niais: se 
repliant subitement sur eux-mêmes , ils fon- 
dirent sur celui du milieu; l’effort fut ter- 
rible, la défense fqf vigoureuse. Il faut-ob-^ 
server que, malgré ce choc furieux, on avoit 
débuté parheaimoup de sang-froid , et même 
de politesse. On avoit vu les officiers se saluer 
réciproquement, en ôtant leurs chapeaux. 
Mjlord Charles. Hay, capitaine aux gardes 

■ >" 

(i) Ce seigneur reçut la mort avec beaucoup de sang- 
froid. Prenez garde à vous , lui dit le comte de Lowen- 
dal, votre cheval oft tué. Et moi aussi, r/-pondit-il. 
C’est ainsi qu’il répara la faille qu’il avoit commise i la 
bataille d’Etlingen , et que son cercueil mérita d’ôtr* 
décoré du bâton de maréchaL \ ' 

sa* 
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^ngtoises, s'avança hors des rangs. Le comfe 
d’Aaterocbe, lieutenant des grenadiers du 
«régiment des GardeS'Françoises , alla à sa 
rencontre. Messieurs des Gardes - Fran-‘ 
Çoises, s'écrie le capitaine anglois, tirez.... 
"Non., mylordy répondit le second, nous ne 
tirons jamais les premiers. Cependant l'ar- 
tillerie , placée avantageusement, sillonnoit 
l’armée des alliés. Les soldats, de part et 
d'autre, tiroieht à bout portant. Toutes les 
décharges des François étoient suivies des 
cris de vive le roi l vive monseigneur le dan- 
phîn l 

Les François avoient cependant perdu 
quelque terrain , et se trouvoient à trois' cents 
pas au-dessous de Fontency. Cette position , 
par révénement, devint funeste à l'ennemi. 
C'est alors que le duc de Cunlberlând inventa 
cette manœuvre qui placera son nom à côté 
des plus grands capitaines. Il ht faire volte- 
face anx dernières lignes de son armée, qui*,' 
dé}a resserrée dans le tête par la nature du 
terrain, forma par ce moyen un carré long, * 
De cette disposition , il résulta une épaisse co- 
lonne presque inébranlable* par sa consis- 
tance , et plus encore par son courage. Ses 
troupes avoient un plus grand no&rbrede. 
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coups à’ tirer , et tous les coups porloient. 

Le maréchal de Saxe , tantôt à cheval , tantôt 
à pied , tantôt en litière, car il étoit très-ma- 
lade , se montroit par-tout pu le péril étoit le 
plus grand , et le péril augmentoit à chaque 
instant. Il voyoit des troupes faire des pro- ' 
diges de valeur, qui nefaisoientque multiplier 
les pertes. Si quelquefois le soldat cédoit pour 
un instant aux efforts de. la forrhidable co- * 
lonne , il revenoit à la charge, sans jamais 
se rebuter, quoique toujours sans succès (i). 
Cependant cette impénétrable colonné avan- 
çoit à pas lents, comme faisant l’exercice. Ou 
voyoit les majors appuyer leurs canûes sur les 
fusils des soldats, pour les faire, tirer bas et 
droit.' 

Le roi et le dauphin étoient placés , an 


(i ) Les régimens se présentoient les uns après les 
antres. Mais la masse angloiae, faisant face de tous cô- 
tés, plaçant à propos «on canon , et tirant tonjonrs par 
division , nourrissoit ce feu continu , quand elle étoit 
attaquée ; et après l’attaque , elle restoit immobile et ne 
tiroit plus. Lorsque le duc de Biron , à la tête du régi- 
ment du roi , an-éta la marche de la coionuo par son 
flaiic gauche. Un bataillon des gardes angloises se déta- 
cha, avança quelques pas vers lui, fit une décharge 
très-meurtrière, et revint, au petit pas, se replacer à la * 
tète de la colonne. 
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commencement de l’action , sur une petife 
hauteur où le canon des. ennemis tiroit à 
pleine volée. Un boulet tombe aux pieds de 
son fils. Monsieur le dauphin, lui crie-t-il, 
renvoyez-le aux ennemis , je ne veux rien 
avoir à eux. mousqueterie y portoit. Un 
domestique du comte .d’Argenson fut atteint 
au front d’une balle de fusil, non'loin der- 
rière le roi , dit Voltaire. • 

La colonne continuoit de s’avancer lente- 
ment, repoussant, sans jamais s’ébranler, 
tous lés régiruens achârnés à se présenter 
devant elle. C’est alors que le marqiiis de 
Me.use vint supplier S. M. , delà part du ma- 
réchal de Saxe, de répasser le pont d’Antoni^ 
avec des assurances qu’il feroit de son mieux 
pour réparer le désordre. Oh ! j'en suis bien ^ 
sûr , répondit le monarque., mais je resterai 
où je suis. Le maréchal de Saxeétoitau mi- 
lieu du feu ; sa maladie ne lui laissoit pas la 
force de porter une cuirasSe' ; il avoit une es- 
pèce de bouclier de plusieurs doubles de taf- 
fetas piqué, qui reposoit sur l’arçon de sa 
selle ; il jeta son bouclier , et courut faj^e 
avancer la seconde* ligne de cavalerie contre 
la colonne. . ’ ' . ' 

Le carnage continuoit. C’est alors qu’on se 
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' détermina à faire un dernier effort, et, par 
une triple décharge , à assaillir à la fais les 
‘Anglois par le front et par les flancs. Lacoloniie 
ennemiefit faceaux troisattaqucsetles soutint • 
avec intrépidité. On la foudroyoit par des char- 
ges vives et’continuelles, elle réporidoît parun 
•feu également meurtrier , et dès ce moment, 

• le champ de bataille ne fut plus qu’une hor-^ 
rible boucherie. Cependant l’inébranlable 
masse d’infanterie angloise avoit été endom- • 
magée, quoique sa profondeur parût tou- 
jours la même. Elle gardoit une contenance , 
fière , et paroissoit être maîtresse du champ 
de bataille. Déjà rennemi, sûr de la victoire, 
jetoit des cris d’alégresse^ui l’annonçoit au 
loin, et les Tournésiens, qui du haut de • 
^►leurs murailles étoient spectateurs du com- 

t 

bat’, se préparoient à rendre complète la dé- 
• faite des François. Si les Hollarfdois a^^iènt 
passé entre les redoutes qui étoient entreFon-’ 
tenoi et Antoni , s’ils étoient \ienus donner 
la main aux Anglois , il n’y avoit plus de res- 
sources , plus de retraite même , ni pour l’ar- 
inée françoise, ni probablement poilr lô roi 
. et sonlils(i). Pendai^t qu’on tenoit un conseil 

(i ) Les auteurs anglois de rilisloire universelle, disent 


• . 
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tqinultueux auprès du monarque , et qu’on * 
le cqpjuroit, au nom du maréchal de Saxe 
et au nom de la France , de cesser* de 
la faire trembler , en s’éloignant du péril 
certain qui lamenaçoit , arrive le duc de Rw 
chelieu : il venoit de reconnoître la colonne 
• près de Fontenoi ;;ajant ainsi couru de tous* 
côtés sans être blessé, il se présente hors d’ha»- ♦ 
®leine, l’épée à la main et couvertde poussière. 
Quelle nouvelle apportez-vous , lui dit le maré- 
chal ?qrel est votre avis?... Ma nouvelle i 
répond lé duc, est que « la bataille est gagnée, 

(( si on le veut , et mon avis est qu’on fasse 
« avancer dans l’instant quatre canons contre 
«le front de la c(^onne. Pendant que cette 
« artillerie l’ébranlera*, la maison du roi et 
^ a les autres troupes l’entoureront. Il faut0 


• • ^ 

► Cîî propres tergies, lonrs compatriotes Jurent trahis 

par là lâcheté des Hollandois» Cependajrt, dgQs tpute3 

les reUlions de ce temps-là , on ne découvre point 

• * ■ • * 
moindre trace , ni de cglte trahison , ni de cette lâcheté : 

mais remarquons, ayec le traducteur de l’histoire an- 

^ e 

gloise, que ceux'qui en sont les anieurs, ne craignent 
jamais de blesser la .vérité, poipr vu qu’ils puissent satis* * 
faire leur Tiçille animalité contre une nation que , dans 
le commerce , ils rega.rdent comme leur rivale* 


✓ 
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« tqrnber sur elle comme des four rageurs. » 
liC roi £e reodit le premier à cette idée. 

Vingt personnes se détachent : le duc de 
P^quigny va faire pbintidÉbes quatre pièces. 
On les place vis-à-vis la colonne angloise , 
le duc de Richelieu court à bride abattue* 
au nom du roi , faire marcher sa maison. Les 
au très régiraens suivent ; les corps cbnrgés'de^. 
^utres attaques , se précipitent sur lès lignes 
' i^’ilsonten tête etles rompent en plusieursen- 
droits. En sept ou huit minutes , tout ce corps 
si redoutable est ouvert de tous les côtés : 
ou en vint aux armes biaucbes. La môléq fut 
affreuse. L’ennemi ne put résister porpsvà'- 
corps à la furie françoîse ; le soldat irrité 
d’une si longue et si meurtrière résistance , 
^ massacroit sans pitié; tout ce qui écbappoit 
au fer du fan^ssin , étoit écrasé par la 
cavalerie. Les chevaux ensanglantés jusqu’au 
poitrail avoient peine à se débarrasser des 
monceaux de cadavres qui couvroient la 
.plaine. Ce qu’il y a d’étonnant^ c’est que la 
défaite générale d’une armée , peu d’heures * 
aVant d’une si opiniâtre intrépidité ^ ne fut 
que l’ouvrage d’un moment. Le reste prit la 
fuite et disparut. Il sembloit, dit un écrivain ,* 
qu’on venoit de combattre contre des légions 
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enchantées, visiWes «u invisibles à leur gré. 
Le François , étonné de ne plus rencontrer 
que des François^respire enfin, et s’enivre , 
en goûtant à lon^Iraits,*la joie d’une victoUe 
si long'temps disputée. ' ’ 

Leroi alla de régiment en régiment; les 
cris de victoire et de vive le roi^ les chapeaux 
en l’air , les étendards et les drapeaux percés 
de balles , et -flottans au milieu des son% 

r 

d’une musique guerrière', les félicitations dçs 
officiers qui s’embrassoient , la joie qui bril- 
loit surdes front couverts de sang et de gpus- 
sière , formoient un spectacle tumultueux , 
mais attendrissant. En ce moment , on vint 
demander au 'roi , comment il ordonnoit 
qu’on traitât les Anglois blessés ? Comme les 
nôtres , ils ne, sont plus nos ennemis (i). Ré- 

(i) On a remarqué que-jamais, depuis qu’on fait la 
guerre , on n’avoit pourvu , avec plus de soin , à soula- 
ger les maux attachés à ce fléau j il y avoit des hôpi- 
taux préparés dans toutes les villes , et sur-tout à Lille. 
Les églises même étoient employées à cet usage digne 
d’elles -, lyèle même des citoyens alla trop loin. On no 
cessoit d’apporter de tous côtés , aux malades , des ali- 
mens délicats ; et les médecins des hôpitaux fnreit^obli- 
•gés de metti-e un frein à cet excès dangereux de bonne 
volonté. Nous pouvons attester, comme témoins ocu- 



ponse qui .prouve , plus que jamais , que 
Louis XV, destiné à être, par sa naissance, 
«« des plus grands rois , ne l’étoit, par sou 
caractère, qu’à être uu des meilleurs des 
hommes; Eh ! qui doute qu’aux jeux de la 
raison*et à ceux de l’humanité , ce second titre, 
,ne l’emporte sgr le premier? 

Le maréchal de Sa» , au' milieu de ce 
triomphe , se fit porter vers le roi : il re- 
trouva^ un reste de force, dit Voltaire, pour 
embrassejses gpnoux , et pour lui dire ces 
propres paroles. . . . Sire , j'ai assez'vécu ; je 
ne souhaitais de vivre aujôurd' hui que pour 
voir Votre majesté victorieuse ;le roi le releva 
et l* embrassa tendrement. 

Dès que le champ de bataille fat libre j 
Louis XV, pour inspireivau dauphin l'hor- 
'reur qu’il eut toujours lui -même pour Tes 
guérres les plus justes, caf cependant 11' est 

* possible qu’il j ej> ait , le lui fit parcourir , 

• et c’cst là que le jeune prince, frémissant, 
vit au naturel ce que jusqu’alors il n’avoit vu 
'que dans l’histoire. Et qu’avoit-il vu? il le 


]aires,^que les dames , renonçant à leur toilette pendant 
plusieurs scinaiiic^s , déchirèrent jusqu'à leurs chemises 
pour faire de la charpie. 
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racontoit lui-même , des milliers de moTi* 
rans faisant de vains efforts pour se déga- 
ger d*un tas de morts ; d’antres , oubliaAt 
qu’ils étoient ennemis, se bandant mutuelle- 
ment les plaies qu’ils venoient de se faire ; 
d’autres, luttant contre le trépas, se, rou- 
lant dans leur sang et mordant la poussière , 
tandis que quelque%uns , ajant soulevé la 
tête et ramassé un reste de vie , s’écrioient : 
Vive le roi\ vive monseigneur le dauphin I 
et mouroient dans ce dernier^flbit. 

A ce spectacle horrible et touchant , qui , 
pour un jeune prince , est une leqon ineffa- 
çable, le dauphin s’attendrit. Le roi, qui s’ei| 
aperçut, lui dit :« Vous vojez, mon fils, 
ce qu’il en coûte à up bon cœur de remporter 
ce des victoires.*» prince ne lui répondit 
qtt’en essuyant ses larmes. 

Nos lecteurs nous sauront peut-être fbon 
gré de placer ici quelques fragmens d’untf 
lettre peu connue, écrite par M. d’Argenson, 
ministre des affaires étrangères , et qu’on a 
trouvée dans les papiers de Voltaire , alors 
nommé historiographe^du roi. 

<c Monsieur l’historien , vous aurez dû ap- 
prendre, dès mercredi au soir,la nouvelle dont 
vous nous félicitez tant.... J’arrivois de Paris * 

« 

• • 
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au quartier de Gbin ; j’appris que le roi étoit* 
à la promenade; je demandai un cheVal; je 
jmgnis sa majesté; noya discutâmes ce point 
historique , quels de nos rois avoient gagué 
les dernières batailles royales.... De-fà ou alla 
coucher sur la paille. Il n’y a point de nuit, 
de bal plus gais ; jamais tant de bpns mots : 
on dormit tout le temps qui ne fut pas coupé 
par des courriers.... Le roi chanta une chanson 
qui a beaucoup de cottplets , et qui est fort - 
dî^le. Le jour de la bataille , un boulet de 
cÊncm donna dans la boue , et crotta uu 
homme près du roi; dos .maîtres rirent de 
bon ctrur du barbouillé.... Vous saurez qu*j| ‘ 
y a eu une heure terrible , où nous vîmes le 
Second tôinc. de Detlinghen j nos François 
humiliés devant cette fermeté angloise ; leur 
feu roulant qui ressemble à l’enfer , qui, je 
l’avoue, rend stupides les spectateurs les plus 
fermes... On envoya des ordresjusqu’à Lille j 
on doubla la garde du roi ; on ht embal- 
ler , etr. Le roi se moqüa de tout , et se porta 
de la gauche au centre.... Votre ami Riche- 
lieu est un vrai Bavard r c’est lui qui a donné 
le conseil , et qui Ta exécuté , de marcher à 
l’infanterie, comme des chasseurs ou comme 
des fonrrageurs rpéie-inéie , la main baissée,* 
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•le bras raccourci , maîtres, valets , officiers , 
cavaliers , infanterie , tout ensemble.,.. Le 
triomphe est la plus^ belle chose du monde, 
Les vive le roi , les chapeaux en l’air au bout 
'des baïonnettes , les compliraens du maître à 
ses guerriers.... La joie , la gloire , la ten- 
dresse ; mais le plancher de tout cela est du 
sang humain, des lambeaux de chair hu- 
maine.... Aujourd’hui nous aurons un Te 
Deum sous une tent%, avec une salve géné- 
rale de l’armée , que le roi ira voir du mont 
de la Trinité. Cela sera beau ! M. de 
dauphin, par un mouvement naturel, mit 
l’épée à la main de la plus jolie grâce du 
monde, et vouloit absolument charger : on le 
pria de n’en rien faire. Après cela, pour vous 
dire le mal comme le bien, j’ai- remarqué 
cette habitude trop tôt acquise de voir tran- 
quillement sur le champ de bataille des 
morts nus, des ennemis agonisans , des plaies 
fumantes. Pour moi , j’avouerai que le cœur 
me manque , et que j’eus besoin d’un.flacon. 
J’observai j)ien nos jeunes héros; je les trou- 
vai trop ‘indifférens là-dessus ; je craignis 
pour la suite de leur longue vie , que ce goût 
ne vînt à augmenter pour cette. inhumaine 
curée.» Remarquez, lecteur, que c’est l’uu 
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^es deux d’Argenson qu^on appetoit la bête , 
qui a écrit cette lettre ; mais ressouvenez- 
vous qu# ce sont des courtisans , et des cour* 
tisans François qui l’ont ainsi qualifié.,. 

Tournai se rendit dix jours après cette vie** 
toire. Louis x v fit son entrée , avec son fils , 
le jour de l’octaye de la Fête-Dieu : ils assis- 
tèrent à la procession du Saint-Sacrement , et 
les bons Tournésiens se disoient les uns aux 
autres , « qu’il n’étoit point surprenant que 
« le ciel se déclarât pour une armée qui avoit 
«c à sa tête des princes aussi religieux. » Ils ne 
réfiéchissoient point que cette armée étoit 
commandée par un général qui n’alloit point 
à la messe , et qui à peine crojpit en Dieu : 
jde sorte que si les François eussent été vain- 
cus,, toute la ville de Tournai n’auroit pas 
manqué d’accuser de leur défaite la mé- 
créance de leur général (i). • * 

Ce q^i est plus remarquable encore que la 
victoire remportée à Fontenoj , c’est que le 


(i) Cc8 Toarnésiens se seroient e'ncorê bien pins con- 
firmés dans leur opinion , s’ils, avoient sa que le monar- 
que , dont la dévotion les édifioit tant, avoit , dans son 
camp , sa maîtresse , dont il venbit - d’exiler le mari , 
parce qu’il avoit réclamé les droits de l’honneur et de 
lajHropriété. * 



HISTOIRE 


8o 

Taioqtieur fit écrire, le jour même à la Haje, 
qu’il ne detnandoit pour prix de ses con- 
quêtes, que la pacification de l'Ei#ope, et 
qu’il étoit prêt à envoyer des plénipotentiaires 
à un congrès. Les Hollandois, qui, en pareil 
cas', se sentoient incapables de ce trait de 
magnanimité, ne le crurent pas sincère. La 
reine de Hongrie, quoiqu’engagéc à soutenir 
la guerre contre quatre puissances à la fois , 
ne crut pas en avoir besoin , et les Anglois 
desiroient trop de se venger de leur dernière 
défaite, pour daigner en profiter; ainsi c’est 
à pure perte pour le repos de l’Europe , que 
Louis. XV se montra généreux. Il envoya 
M. de Tout.au roi de Prusse, pour lui ap- 
prendre sa nouvelle victoire.* Cet officie^ 
trouva le monarque prussien dans la Silésie , 
occupé à combattre et à vaincre . les Antri- 
cniens. Il écrivit au roi de France son allié : 
« J’ai acquitté à Friedber^ la lettre d^hange 
tt que vous avez tirée snrmod à Fontenoy. » 
Aprè^ la prise de Toomai, l’nn des pins 
anciens patrimoines des rois de France , et le 
magasin le plus abondant des ennemis , 
jLouis XV et le dauphin s’avancèrent à la tête 
de l’armée victorieive , vers la ville de Gand, 
les habitans , sans être contens de la do- 

. miua^ua 
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znination autrichienne , étolent ennemis de la 
France. Ony arriva la nuit. En un moment 
les murailles furent escaladées et les rémparts 
bordés de François, qui allèrent ouvrir les 
portes au reste de l’armée. Ce siège nocturne 
se fit avec tant d’ordre, de promptitude et de 
silence , que les bourgeois , dit un écrivain , 
qui s’étoient endormis Autrichiens , furent 
tout surpris de se réveiller François. Bruges 
ouvrit ses portes au vainqueur, le même jour 
qu’Oudenarde se rendit au comte de Lowen- 
dall. Le duc d’Harcourt prit Dend^monde 
en deux jours ; Ath ne tint pas plus long- 
temps contre le marquis de Clermont-Galfe- 
rande; Nieuport subit le même sort, et l’ar- 
mée françoise porta en triomphe , sous les 
murs (TOstende, et ses drapeaux et ses tim- 
bales ; d’Ostende, ville renommée par le siège 
qu’elle soutint pendant trois ans contre le fa- 
meux Spinola, digne rival du comte Mau- 
rice de Nassau , le héros de son siècle et lo 
modèle de ceux qui lui ont succédé. Cette 
place est défendue , d’un côté , par la mer , 
et de l’autre, par de hautes forteresses, aux 
pieds desquelles sont des fossés larges et pro- 
fonds, que le commandant tient à sec ^ ou 
qu’il inonde à son gré : elle renfermoit uua 
6. . . F 


Il inilVt. 


■J'J j uilict. 
12 août. 

5 scptcm. 
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nombreuse garnison , se défendit par la plu» 
a.l août vigoureuse résistance^ et se rendit enfin au 
bout de -dix jours de tranchée. 

Louis XV ayant terminé cette campagne , 
et pourvu à la sûreté de ses conquêtes , revint 
en France avec le dauphin; iis arrivèrent à 
Paris le 7 septembre, et les fêtes de l’année 
précédente se renouvelèrent avec plus d’éclat. 

La passion de Louis xv pour madame 
d’Etioles, loin de s’éteindre par la jouissance, 
s’accrut avec tant de violence, et l’ambition 
de la favorite prit un essor si élevé , qu’elle 
devint le sujet ordinaire de tous les entre- 
tiens , d’un bout du royaume à l’autre. Le 
roi la qualifia de marquise de Pompadour , 
et le sieur Poisson, son frère, fut métamor- 
phosé en marquis de Vandières , que les 
plaisans appeloient le marquis d'avants 
hier (x). 


(1) Pompadour est le nom d’une ancienne maison qui 
^l’existoit plus. M. d’Etioles , exilé de Paris , prome- 
noit ses chagrins dans toutes les provinces du royaume. 
En qualité ne mari de la maîtresse du roi, il étoit par- 
tout accueilli des hommes et caressé des femmes, dans 
l’espérance d’obtenir sa protection. Un vieux gentil- 
homme campagnard , assez heureux pour ne connoître 
ni la cour, ni le roi , ni sa ÿiaitresse , et ne soupçon- 
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Là noûvelle marquise aimoit les arts et les 
Jettres. Au retour du roi, elle chargea VoL 
taire du soin de célébrer les victoires de ce 
monarque. V oltaire fit alors un très-mauvais 
opéra, intitulé, le Temple de la Gloire. 

• Dans ce ballet héroïque , Louis xv étoit dé- 
signe sous le nom de Trajan. Ce spectacle ^ 
d’abord exécuté dans l’intérieur des petits ap- 
paitemens, fut représenté par des seigneurs 
et des dames de la cour, qui permirent que 
la favorite brillât parmi elles : elle remplis- 
soit le principal rôle , et l’on juge combien la 
vanité du monarque dut être chatouillée de 
se voir couronner à la fois par la Gloire et par 
l’Amour (1). Une anecdote que nous ne sa- 


uant pas môme qu’il pût en avoir une , fut frappé de la 
vénération que le voyageur inspiroit, dans un repas, à 
chacun de.v convives : il s’informe de son nom, on lui 
dit que c’est le mari de madame la marquise de Pom- 
padour ; et prenant un verre aussitôt , il dit , en s’incli- 
nant « M.le marquis do PompaJour , vouleî-vous 

tt me permettre d’avoir l’honneur de saluer voti-e 
« santé. N 

(i) La première fois que le maréchal de Saxe , à son 
retour , assista à l’Opéra, dans un balcon qui étoit à por- 
tée de la scène , Mademoiselle de Metz, qui faisoitlerôlo 
de la Gloire , vint à ce héros , et lui mit une couronne 
de lauriers sur la tête. Ce ne fut point un jeu de théâtre ; 

£■ 2 
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vîons que par tradition, mais qui depuis fut 
consignée dans un ouvrage publié sous les 
auspices du frère puîné du roi (i) , mérite , 
par sa singularité, de trouver ici sa place. « A 
« une des représentations du Temple de la 
« Gloire , d^où l’oti avoit banni toute éti- * 
« quette , Voltaire se trouvoit dans la loge du 
« roi , derrière sa majesté. Sur la fin de ta 
« pièce , il ne put tenir à son ravissement, et 
«saisissant le monarque entre ses bras, il 
« s’écrie avec transport : Eh bien , Trajan , 

« vous reconnoissez-vous-là ? Des gardes, à 
« l’instant, viennent punir ce manque de re»> 

K pect, et l’enlèvent; mais au fond, le mou-? 

(( vement étoit trop flatteur pour le roi , et il 
«.fit grâce au téméraire enthousiaste. » 

Taudis que des fêtes , aussi dispendieuses 
que brillantes , amusoient l’oisiveté des cour- 
tisans , on agitoit dans les diflérentes cours 
les négociations les plus importantes à la tran- 
quillité de l’Europe. La première révolution 
qui eh résulta fut l’élévation du grand-duc au 


elle public, par des applaudissetnciui répélcs et unani- 
mes , la lui décerna d’une manière plus llalteusc encore. 

(x) Voyea le Journal de Monsieur , publié par ma- 
dame la présidente d’Qrmoy. Novembre 1778. 
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trône impérial. La reine de Hongrie, désor- 
mais impératrice , vint à Francfort jouir de 
son triomphe et du couronnement de son 
époux. Elle vit du haut d’un balcon la céré- 
monie de l’entrée. Elle fut la première à crier 
pwat , et tout le peuple lui répondit par des 
acclamations de joie et de tendresse. Elle alla 
voir ensuite son armée rangée en bataille, 
au nombre de soixante mille hommes. L’em- 

r 


pereur , son époux , la reçut , l’épée à la main^ 
à la tête de l’armée. Elle passa entre les lignes, 
saluant tout le monde , dîna sous une tente , 
et fit distribuer un florin à chaque soldat. 
C’est ainsi , que la France manqua le grand 
objet de la guerre , qui étoit d’ôter le trône 
impérial à la maison d’Autriche. 

Tandis que la France présentoit la paix, 
que l’Allemagne la rejetoit , qüe l’Angleterre 
la dédaignoit , que la Hollande la ^dèsiroit 
secrètement, et que la Prusse réclamoit l’al- 
liance de la^ Russie^ pour l’obtenir i 6h rë^t 
l’offre inouïe 'd’unë' médiation ' qui ^surprit 
.toutes . les jcours ; . ei qu’assurénïënt on ^’at- 
tendoit pas: ce fut jcellë^du Grand-Turc. Cet 
offre, qîSi n’^eut aucune suite auroit dtl, 
« du moins , dît Voltaire , servir à faite ten- 
trer en elles-mêmes tant de puissances cbré- 




N 
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U tiennes, qui, ayant commencé la guerre par 
a intérêt , la continuoient par ostentation , et 
« ne la finirent que par nécessité. » 

Le roi de Prusse fut le seul qui finit la 
guerre. Il bat les Autrichiens et les Saxons 
aux portes de Dresde , le i5 septembre , entre 
dans cette ville le i8 , à la tête de dix batail- 
lons et de dix escadrons, se rend au palais» 
où il embras.se les enfans du roi de Pologne, 
qu’il vient de vaincre , ordonne qu’on ouvre 
toutes les boutiques que la terreur avoit fer- 
mées, donne à dîner à tous les ministres étran- 
gers , fait jouer un opéra italien , et signe la 
paix , le 25 , avec l’Autriche et la Saxe. De 
retour à Berlin , il y fut reçu sous des arcs 
de triomphe ; le peuple jeta sur ses pas des 
branches de sapin , faute de mieux , en s’é- 
criant , vii^e Frédéric le Grand ! Ce prince, 
que le bonheur acccompagna constamment 
dans ses guerres et dans ses traités , ne s’oc- 
cupa plus qu’à faire fleurir les lois et les arts 
dans ses états. Passant du fracas des camps 
dans la solitude d’une vie philosophique , il 
^ employa son loisir à cultiver l’histoire , l’élo- 
quence, la poésie , et le favori de Mars de- 
vint celui d’Apollon. Si l’on n’est entré dans 
aucun détail sur les victoires de ce prince , 
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e’est qu’il les a écrites lui-même , et que , 
comme l’a dit Voltaire , c’étoit à César à faire 
ses commentaires. 

C’est pour la troisième fois que, depuis 

1741 , la guerre en France alloit changer d’ob- 

jet. Ce qu’elle se proposoit alors , étoit de 
forcer la nouvelle impératrice , par ses pertes 
en France , à céder les états qu’elle vouloit 
se conserver en Italie , et à ^obliger la Hol- 
lande à rentrer dans une indifférence qu’elle 
auroit dû d'autant moins abandonner, que , 
dans tous les cas , il n’y avoit rien pour elle 
à gagner , et qu’il y avoit beaucoup à perdre , 
comme l’événement l’a prouvé. * 

^Uue nouvelle campagne alloit s’ouVrir , et 
le maréchal de Saxe étoit déjà en Flandre , 
où il paroissoit ne s’occuper que des plaisirs 
de l’hiver et du carnaval (t). Cependant, une 


• (i) Ou fit alors cctlc chanson .sur l’air de Jocond»^ 

Pour égay'er le carnaval , ^ 

Maurice a grande envie ' 

De préparer un joli bal 
A la reine de Hongrie. 

Il fait masquer Anvers et Mons 
Et veut que les pucelles , 

* Au son redoublé des canons , 

Dansent devant Bruxelles. '' 
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belle nuit qü^il donnoit bal aux dames de 
• Lille, il fit investir Bruxelles , qui, en moins 
de quinze jours , se vit réduite à capituler et 
à laisser au pouvoir des François une gar- 
nison de neuf mille hommes prisonnière de 
guerre , avec tous les olficiers généraux. Le 
maréchal de Saxe fit subitement avancer son 
année sur quatre colonnes , par quatre che- 
. inins difiérens. Louis xv suivoit en personne i 
ayant à ses ordres cent vingt bataillons et 
cent quatre-vingt-dix escadrons , destinés à 
s’emparer d’Anvers , la ville la plus commer- 
çante de l’Europe , et que les Hollandois 
regardoient comme un des remparts de leur 
pays. Ce rempart fut bientôt renversé , et 
les états généraux voyant l’orage grossir et 
s’approcher, envoyèrent des députés au roi, 
chargés de déposer dans son sein leur terreur, 
leur espérance et leur repentir de n’avoir 
point observé une neutralité que leur propre 
intérêt exigeoit. Louis XV ne leur offrit plus 
la paix qu’ils avoient si mal -adroitement 
refusée , il se contenta de leur dire qu’il y 
travailloit , mais sans rien changer au plan 
, des opérations qu’il, s’étoit tracé. 

- Louis XV , obligé de quitter l’armée pour 
se rendre à Versailles , aux couches de la 




Digitized by Google 


^ D E F R A N C E. 89 

dauphine , avoit laissé le généralat de ses 
troupes au maréchal de ^axe. Le prince 
Charles étoit venu, cette année , commander 
l’armée des alliés, et n’avoit pu ni empêcher, 
ni même retarder la perte de Mons , de Saint- 
Guillain , de Gharleroi , qui , comme Anvers 
et Bruxelles , s’étolent soumis à la domination 
de la France. Au mois d’octobre , le maréchal 
de Saxe voulant , par humanité , laisser re- 
poser ses troupes qui combattoient depuis le 
mois de janvier, fit proposer , par un trom- 
pette , à son rival , de commencer à prendre 
des quartiers d’hiver, et lui déclara le motif 
de sa proposition. Le prince Charles lui ré- 
pondit avec la hauteur de son rang et de sa 
nation , qu'il n'avoil ni ordre , ni conseil à 
prendre de lui. Hé bien , répondit le général 
fraiiçois , je vais l'y forcer de la bonne ma- 
nière et, sur-le-champ, il ordonne qu’on 
se prépare pour la bataille du surlendemain;' 
la veille , un n’en joua pas moins la comédie 
dans le camp, et madame Favart, alors la 
maîtresse du maréchal , après le spectacle 
fit son annonce et dit : Messieurs , demain 
relâche , à cause de la bataille ; après de- 
main nous aurons l'honneur de vous don- 
ner ^ etc. 
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La bataille fut sanglante. Les ennemis 
perdirent donze mille hommes , qui furent 
massacrés , et trois mille qu’on fit prisonniers. 
La nuit qui survint empêcha seule l’entière 
destruction de l’armée des alliés. Les Fran- 
çois , qu’on avoit forcés au combat , ne per- 
dirent que mille hommes , et n’eurent pas un 
seul prisonnier. Après cette bataille , nommée 
la bataille de Raucoux , le chevalier d’ Aube- 
terre parut frappé de la bonne mine et de l’air 
guerrier d’un prisonnier anglois , et lui dit : 
Je crois que s^ily avait eu cinquante mille 
hommes comme toi , dans l'armée ennemie , 
nous aurions eu peine à la battre. Le sol- 
dat répondit vivement. Nous avions assez 
. d'hommes comme moi., mais il nous en man- 
quait un comme le maréchal de Saxe. 

Au confluent de la Sanibre et de la Meuse 
est situé Namur , dont la citadelle s’élève sur 
•nm roc escarpé , et douze forts , bâtis sur la 
cime des rochers voisins, semblent rendra 
cette ville imprenable. Le prince de Cler- 
mont en fit le siège , et c’étoit douze places 
dont il falloit s’emparer. M. de Brulard, aide 
major-général, plaçant les travailleurs après 
les grenadiers , dans un ouvrage qu’on avoit 
pris, leur promit double paye s’ils avançoient 
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le travail : ils en firent plus qu’on ne leur de- 
mandoit , et refusèrent la double paye. La 
ville capitula , et la garnison , composée de ^ ^ 
douze bataillons , se rendit prisonnière. Il 
restoit à combattre l’armée des alliés ; mais 
aucun des deux partis n’ayant ni gagné ni 
perdu de terrain , chacun prit ses quartiers , 
et cette bataille, sans succès décisif , ne fut 
qu’une calamité de plus. 

La rapidité des conquêtes de Louis XV 
avoit, en quelque sorte, enivré la France; 
mais l’ivresse devoitpeu durer. Les François 
perdoient en Italie plus qu’ils ne gagnoient 
en Flandre. L’impératrice reine , qui, par le 
traité de Dresde avec le roi de Prusse, s’étoit, 
pour la seconde fois, délivrée d’un ennemi 
puissant , avoit envoyé , même pendant l’hi- 
ver , des troupes pour défendre le Milauez. 
L’infant don Philippe possédoit Milan , mais 
il n’avoit pas le château. Le maréchal de 
Maillebois écrivoit au mois de décembre 
1746: Je prédis une destruction totale , si 
an s’obstind dans le Milanez ; l’Espagne s’y 
obstina, et la prédiction s’accomplit. La fa- 15 juin 
taie journée de Plaisance , où se donna la 
bataille la plus longue et la plus meurtrière 
de toute la guerre , réduisoit enfin l’armée 
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françoise et espagnole à quitter l’Italie dan* 
le désordre le plus déplorable , lorsque le roi 
de Sardaigne , par son arrivée imprévue , 
vingt augmenter le danger. Toute l’armée 
des trois couronnes de France, d’Espagne et 
de Naples, vit le moment, peut-être unique, 
où elle devenoit prisonnière de guerre. C’est 
au milieu de ce désastre que don Philippe 
apprit la mort du roi d’Espagne son père, et 
dès-lors tout fut désespéré. Ferdinand Vi, 
peu disposé à faire pour un frère , d’un second 
lit , ce que Philippe v avoit fait pour un fils, 
signala le premier acte de son autorité, en 
montant sur le trône , par le rappel de toutes 
ses troupes d’Italie , et mit alors son frère 
dans l’impuissance de jamais posséder le Mi- 
lanez , le seul objet de la guerre entre l’Es- 
pagne et l’Autriche , ou du moins le plus spé- 
cieux. 

Les Autrichiens battus en Flandre, mai* 
vainqueurs dans les Alpes , se dédomma- 
geoient par des conquêtes des places qu’on 
leur avoit prises dans leur pays. Ils passèrent 
le Var au nombre de quarante mille hommes 
qui, fiers de leurs succès , s’en .promettoient 
de nouveaux. A leur approche, les débris de 
l’armée françoise se tramèrent vers la Pro- 
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Tcnce , manquant d’approvisionnemens , d’ou- 
tils pour rompre les ponts , et même de vivres. 
Les Autrichiens les suivirent de près, et le 
clergé, les notables, les peuples se hâtèrent 
de courir au-devant d’eux pour leur oH’rir 
des contributious et être préservés du pillage. 

La crainte d’un nouveau débordement de 
troupes autrichiennes et piémonloises , im- 
posoit la nécessité de sauver la Provence. Op 
y envoya le maréchal de Belle-Isie, mais 
d’abord sans argent et sans armée. Il étoit 
juste qu’il réparât le malheur d’une guerre 
universelle que son ambition seule avoit allu- 
mée sur les bords du Danube, et dont l’in- 
cendie s’étoit propagé jusques sur les côtes 
de France ; mais cette grande opération étoit- 
elle possible dans les circonstances désas- 
treuses où l’on se trouvoit? Ce maréchal, à 
son arrivée en Provence, ne vit qu’une déso- 
lation générale , des milices ellrajées , des 
débris de régi mens sans discipline, qui s’ar- 
rachoient le loin et la paille; les mulets des 
vivres mouroient faute de nourriture ; tout 
avoit été rançonné et dévoré par les ennemis. 
Le maréchal éprouva beaucoup de difficultés 
à emprunter , en son nom , cinquante raille 
«eus, pour soulager les maux les pi us pressons. 
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Les ennemis s’étoient emparés des îles de 
Sainte - Marguerite et de Saint ^ Honoré , 
connues pour receler dans leur sein tant ds 
victimes des vengeances ministérielles : ces 
malheureux , pour qui les conquêtes des en- 
nemis de leur nation étoient alors un bonheur, 
espéroient de retrouver leur liberté. La fata- 
lité voulut que le commandant , vieil officier,' 
effrayé des bombes dont la flotte angloise l’ac- 
cabloit , capitulât avec tant de précipitation, 
qu’on lui permit d'emmener ses prisonniers 
avec sa garnison. Ce vieil officier étant sans 
protection , fut condamné à la prison par un 
conseil de guerre , tandis qu’on avoit fait 
grâce au maréchal de Noailles pour la faute 
bien plus grave , qu’il avoit commise à la 
bataille de Dettinghen. 

Gênes qui avoit donné un asyle à don Phi- 
lippe, et dont les troupes délabrées occupoient 
les confins , Gênes se vit jeter tout - à- coup 
dans une extrémité qu’elle n’avoit pas pré- 
vue. Lorsqu’elle apprit la subite irruption 
des troupes autrichiennes, le sénat se hâta 
d’envoyer des députés, chargés, au nom de 
l’état , de se soumettre à toutes les lois qu’il 
plairoit au vainqueur de lui imposer. 

« On $e souvenoit , dit un historien , que 
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« Louis XIV avait exigé autrefois que le doge 
« de Gênes vînt lui faire des excuses à 
•c Versailles, avec quatre sénateurs ;■ on en 
tt ajouta deux pour l’impératrice - reine; 
<( mais elle mit sa gloire à refuser ce que 
« Louis XIV avoit exigé ; elle crut qu’il y 
« avoit peu d’honneur à humilier les foibles, 
« et ne songea qu’à tirer de Gênes de fortes 
A contributions , dont elle avoit plus besoin 
« que du vain honneur de voir le doge de 
« la république, avec six Génois, aux pieds 
a du trône impérial. Gênes fut taxée à vingt- 
« quatre millions de livres; c’étoit la ruiner 
« entièrement ( i ). » Mais quelque peu re- 
doutable que tut cette république, la po- 
litique vouloit qu’on préférât sa ruine à son 
humiliation , d’autant plus qu’on étoit bien 
éloigné de soupçonner la révolution qui 
alloit s’j faire, et dont l’histoire n’ofl’re au- 
cun exemple. 

Les Autrichiens usoient avec rigueur du 
droit de la victoire , si toutefois là victoire 


(i)Lea comtnissaireii autrichiens, en exigeant cet 
vingt-quatre millions, vouloient qu’ils fussent payables, 
nu tiers dans quarante-huit heures , un autre dans Inii- 
Uine, et le dernier dans quinzaine. 


1746. 

10 sept. 
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peut jamais autoriser l’injustice et l’inhnma‘> 
nité. Les Génois ajant épuisé leurs ressources, 
et donné tout l’argent de leur banque de 
Saint-Georges, pour payer seize millions , de- 
mandèrent grâce pour les huit aijtres. L’ira- 
pératrice-reine qui , dans cette circonstance, 
paroissoit renoncer au caractère de modé- 
ration que l’Europe louoit en elle , leur or-^ 
donna , non-seulement de les payer , maié 
d’y ajouter encore environ autant, pour l’en- 
tretien de neuf régimens destinés à les tenir 
dans la soumission. A la publication de ces 
ordres, le désespoir saisit tous les habitans; 
leur commerce étoit ruiné , leur crédit 
perdu , leur banque épuisée, les magnifiques 
maisons de campagne qui embéllissoient les 
dehors de Gênes , pillées, les habitans traités 
en esclaves par le soldat ( i ). Il n’y avoit 


(i) Non* croyons devoir prévenir le lecteur, que, 
dans cet article sur la révolution de Gènes , nous avons, 
parmi les historiens, consulté particulièrement Vol- 
taire , dont la véracité n’est jamais suspecte , quand il 
n’est point animé par la haine personnelle , ou par l’in- 
tolérance philosophique en matière de religion. Si quel- 
quefois nous nous sommes servis des mêmes expressions 
que cet écrivain , c’est qu’il est des faits qui , par leur 
vnicitifit précision, n’ont qu’une manière d’être ren- 

plus 
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plus à perdre que la vie ^ et il n'y avoit point 
de Génois qui ne parût enfin résolu à la sa- 
crifier, plutôt que de souffrir plus long- 
temps un traitement si honteux et si rude. 
Quelques sénateurs , par une sourde 
adresse, t'omentoient les résolutions déses- 
pérées que le peuple paroissoit vouloir pren- 
dre. Une révolte qu’on eût été dans l’im- 
puissance de soutenir, auroit infailliblement 
renversé le sénat et la ville; on se bornoit 
donc à dire aux habitans qui , par leur rang , 
pouvoient avoir le plus d’influence sur le 
sort dont l’état étoit menacé : « J usqu’à 
« quand attendrez-vous que les Autrichiens 
,« viennent vous égorger entre les bras de 
« vos femmes et de vos enfans, pour vous 
« arracher le peu de nourriture qui vous 
iO. reste? leurs troupes sont dispersées hors 
4( de l’enceinte de vos murs; il n'y a dans 
« la ville que ceux qui veillent à la garde 
a de vos portes ; vous êtes ici plus de trente 
« mille hommes capables d’un coup de 


dus. Conierver ces faits , et eu changer les expressions, 
seroit imiter, en quelque sorte , M. Jourdain , qui veut 
qu’on rende le sens, et qu’on change les mots de sa 
phrase , belle marquite, vof beaux yeux mejont 
mourir d’amour. 
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« main ; ne vaut-il pas mieux mourir, que 
« d’être spectateurs des ruines de votre pa- 
« trie ?» De pareils discours animoient le 
peuple , dont les sénateurs feignoient de dé- 
sapprouver les murmures, pour se ménager 
une ressource à la cour de Vienne; mais 
personne encore n’osoit arborer l’étendard 
de la liberté. 

Les Autrichiens tiroient de l’arsenal de 
Gênes, des canons et des mortiers destinés 
à la conquête de la Provence , et forçoient 
les habitans à ce travail; on murmuroit , 
mais on obéissoit. Un capitaine autrichien 
ayant rudement frappé un habitant qui ne 
s’empressoit pas assez , ce brutal traitement 
devint le signal du soulèvement général. Le 
peuple indigné s’assemble et s’arme , dans le 
moment même , de tout ce qu’il trouve sous 
ses mains; pierres, fusils, bâtons, épées, 
instrumens de toute espèce; ce peuple qui, 
avec des armes et de l’argent, n’avoit pas 
pensé à sauver sa ville , quand les ennemis 
étoient encore loin d’elle , la défendit quand 
ils s’en étaient emparés. Le lendemain il 
s’attroupe en tumulte, et court au palais du 
doge demander les armes qui étoient dans 
ce palais; le doge, ou timide ou prudent, n» 
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répondit rien, mais les domestiques ayant 
indiqué un autre magasin, la foule 'y yole 
et l’enfonce ; on s'arme. Une centaine d’offi- 
ciers se distribuent dans la place; on se bar- 
ricade dans les rues , et l’ordre qu’on s’ef^ 
force de mettre dans ce bouleversement im- 
prévu, n’en aifoiblit; point la fureur. Les 
soulevés s'étoient rendus maîtres des deux' 
principales portes de la ville; le sénats dans 
l’incertitude si le peuple voudroit on pour- 
roit soutenir ce qu’il avoit si heureusement 
commencé, envoya des députés au général 
autrichien, qui négocia lorsqu’il falloit com- 
battre, et ne réussit point dans ime négo- 
ciation qu’il eût dû croire inutile. Alors les ^ 
Autrichiens marchent à. la porte de Bisagno;- ^ 

on les y reçoit par des salves dè canon et de 
mousqueterie. Tout le peuple'»! de 'Gène* 
composoit ce jour -là unp armée d’autant 
plus redoutable , que chaque soldat s’achar- 
noit à défendre à la fois, lui et sa famille,* 
la gloire de la patrie et la sienne personnelle." 

On battoit la caisse dans la ville , au nom du 
peuple devenu guerrier si subitement; et 
qui, sortant tout armé des ateliers , .des bou- 
tiques et des manufactures, alloit fièrement 
■ se ranger sous les ' drapeaux des difiérens 
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quartiers; le tocsin sonnoit en même temps 
dans tous les villages des vallées ; les pajsans 
s^-assemblèrent au nombre de vingt mille. Un 
prince Doria , à la têté du peuple , attaqua 
le marquis de Botta dans Saint Pierre-des- 
Arènes; ce général et ses neuf régimens 
furent obligés de fuir ; Us laissèrent quatre 
raille prisonniers et près de mille morts, 
tous leurs magasins , tous leurs équipages , 
et , poursuivis sans relâche par de simples 
paysans , se virent réduits à se réfugier jus- 
qu’à Gavi. 

- C’est alors que l’Europe vit, avec autant 
de surprise que d’admiration , qu’un peuple 
{bible , nourri loin des armes , et que ni son 
enceinte de rochers , ni les rois de France , 
d’Espagne, de Naples n’avoient pu sauver 
du joug des Autrichiens , l'eât brisé sans 
^cun secours et jeût chassé ses vainqueurs. 
Cepeudant les Autrichiens et les Piémontois 
ieurs alliés, .qui avoient renoncé à la con- 
quête de Toulon et de Marseille , dont leur 
invasion en Provence les avoit flattés, s’a •* 
vanqoient , en menaçant Gênes de rentrer 
dans ses murailles. La cour de Vienne oh 
le sénat avtnt fait désavouer, par son mi- 
nistre, la révolution qu’il avoit secrètement 
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.fomentée, lui avoit fait signifier qu’il eût à 
payer incessamment les huit millions restans 
de la somme à laquelle on l’aroit condamtaé , 
à en donner trente pour les dommages causés 
à ses troupes, à rendre tous les prisonniers, 
au nombre de quatre mille, et à faire des 
séditieux la justice la plus rigoureuse; ces lois 
dures confirmèrent les Génois dans la réso» 
lution de se défendre, et dans l’espérance 
de repousser de leur territoire ceux qu’ils 
avoient chassés de la capitale. 

C’est dans ces circonstances que Louis xv 
fit d’abord tenir au sénat un million par un 
petit vaisseau qui eut le bonheur d’échapper 
à la Hotte angloise qui dominoit sur les eûtes. 
Les galères de Toulon et de Marseille par- 
tirent chargées de six mille hommes ; peu de 
temps après, .arrive le duc deBoufilers qui 
se voit à la tête de huit mille hommes de 
troupes régulières , mais dans une ville blo- 
quée , qui s’attendoit à être bientôt assiégée: 
il y avoit peu dVrdre, peu de provisions et 
point de poudre. Les Autrichiens y conser- 
voient toujoors quelques intelligences; le 
duc de BoutSers fut plus embarrassé encore 
avec ceux qu’il venoit défendre, qu’avec 
çeu( qu’il vepoit combattre ; sa prudenca 
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rétablit l’ordre par-tout, les provisions d« 
toute espèce arrivèrent sans danger. Les 
Autrichiens avoient mis dans leurs intérêts 
quelques bandes de moines qui, aussi mé- 
prisés^ mais plus puissans qu’ailleurs, pou- 
vaient les aider dans leur entreprise. On leur 
opposa les mêmes armes, mais avec plus de 
succès; on engagea les confesseurs à refuser 
l’absolution à tous ceux qui balançaient entre 
la patrie et les ennemis. Un hermite se mit 
à la tête des milices qu’il enflammoit par 
son enthousiasme, en leur parlant, et plus 
encore par son exemple , en combattant : il 
fut tué dans un de ces petits combats qui se 
donnaient tous les jours, et mourut en ex- 
hortant ses compatriotes à toujours défendre 
leur liberté. Cet homme, qui aurait dû 
porter un casque au lieu d’un capuchon , 
méritoit sans doute que sa patrie lui décernât 
. quelques honneurs publics. Enfin, les dames 
génoises; à l’exemple des républicaines de 
' l’antiquité , vendirent leurs pierreries à des 
juifs, pour payer les défenseurs de la patrie. 

' Le duc de Boufflers^ victorieux dans tous 
les combats qu’il livra aux ennemis, les força 
de se retirer au-deL de la double enceinte de 
Gênes. La cour de Vienne fit enfin lever le 
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siège , et le maréchal mourut âe la petite vé- 
role , le jour même que les ennemis se reti- 
roient. C’étoit assez pour sa gloire de les y 
avoir forcés. Gênes alors , moins resserrée , 
étoit cependant encore menacée par les Pié- 
montois , maîtres de tous les environs ; par 
la flotte angloise qui bouchoit ses ports , et 
par les Autrichiens, que la victoire ramenoit 
des Alpes. Louis xv envoya alors à Gênes le 
duc de Richelieu , de nouvelles troupes et de 
l’argent. Richelieu, heureux en tout, em- 
pêcha cette ville , jusqu’à la paix , de retom- 
ber sous la domination de l’impératrice reine. 
En reconnoissance , il fut fait noble Génois , 
inscrit sur le livre d’or, et on lui érigea une 
statue dans cette immense et superbe salle 
du palais du doge , où sont représentés tous 
les grands hommes qui ont défendu ou illus- 
tré la république. Cette institution , si propre 
à enflammer le désir de la gloire, devroit 
être imitée par toutes les nations. Il est vrai 
qu’en France bous avons aussi un endroit où 
sont représentés quelques hommes qui se sont 
distingués par des actions mémorables : c’est 
le cabinet du sieur Curtius, au boulevard ou 
à la foire , que les étrangers ne voient point 
sans rire , ou sans s’indigner. 
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Parmi tant H’actions sanglantes qui signa» 
lèrént les fureurs de la guerre sur la plus 
grande partie de l’Europe , à l’époque oii 
nous sommes parvenus , le combat d’Exiles , 
en Italie , fut un des plus déplorables par la 
perte prématurée d’une jeunesse illustre et 
florissante qui y fut vainement sacrifiée. Le 
comte de Belle-Isle , le frère , le compagnon , _ 

l’ami et presque le rival du maréchal de ce 
nom , dans le travail du cabinet et dans celui 
de campagne, s’étoit enfoncé vers le col do 
' l’Assiette sur le chemin d’Exiles. C’est là que 

l’attendoient vingt-un bataillons piémontois, 
derrière des retranchemens de pierres et de 
bois, hauts de dix-huit pieds, sur treize de 
profondeur, et garnis de la plus formidable 
artillerie. L’action dura deux heures, c’est- 
à-dire que pendant deux heures de suite les 
iginillet . Piémontois, à l’abri de tout danger, tuèrent 
tous les François qu’ils choisirènt. On compta 
trois mille six cent quatre-vingt-quinze morts 
et seize cent six blessés. Le marquis de 
Brienne , colonel d’Artois , ayant eu un bras 
emporté , retourna aux palissades , en disant ; 

H m’en reste un autre pour le service du 
roi , et il fut frappé à mort. Belle-Isle, dé- 
. sespéré , arrachoit ses foudroyantes barri- 
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cades-, et blessé aux deux mains, il tiroit en- 
core des bois avec les dents , quand enfin il 
reçut Iç'coup mortel. A l’imprudence d’atta-^ 
quer, malgré les avis des officiers plqs expé- 
rimentés, des retranchemens inattaquables ^ 
Belle - Isle fut accusé de joindre la ' faussé 
honte de ne pas oser avouer son erreur, et de 
préférer d’expier sa faute par une mort cou- 
rageuse, mais inutile; opiniâtreté , disoit-on, 
folle et atroce, puisqu’il enveloppa ^dans sa 
perte une foule de braves gens nécessités , par 
honneur -, à suivre son exemple. ,Cette faute» 
Turenne ne l’eût pas commise; Catinat en 
seroit convenu; Condé l’eut commise, recon-^ 
nue et réparée. 

Au milieu de ce fracas de révolutions favo- 
rables ou funestes, Louis xv^, (Quoique vain- 
queur en Flandre, étoit le seul souverain^ 
parmi les puissances belligérantes , qui vou- 
lût sincèrement la paix, pour laquelle il qf- 
froit de faire tant de sacrifices que , peut-être 
avant lui , aucun monarque n^avoit proposés. 
Il offrit de former un congrès aux Hollandois, 
qui , le regardant comme ùn piège, le crurent 
dangereux aux Anglois, qui, sans être enclins 
à la paix , n’osèrent pas publiquement le re- 
fuser; et à rixnpératrice-reine , qui l’accepta , 
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sans y envoyer aucun de ses ministres. Le roi 
ne pouvant parvenir à persuader les Hollan- 
dois de sa bonne intention , crut accélérer le 
moment d’une pacification générale , çn fai- 
sant marcher ses troupes dans la Flandre 
hollandoise , déclarant néanmoins que toutes 
les places dont elles s’empareroient ne se- 
roient entre ses mains qu’un dépôt qu’il res- 
titueroit du moment que la Hollande consen" 
tiroit à la paix. 

La marche des troupes françoises augmenta 
les alarmes des Hollandois, sans fixer leur 
résolution. Toujours incertains sur le parti 
qu’ils avoient à prendre, ils crurent devoir 
se donner un chef qui les défendît contre les 
irruptions de la France , et Guillaume-Char- 
les-Henri Frison, prince d’O range, fut nom- 
mé stadthouder, capitaine et amiral général, 
en considération , porte le diplôme , des 
tristes circonstances oit Von était. Le nou- 
veau stadthouder commença d’abord par aban- 
donner au pillage de la populace les maisons 
des receveurs , tous parens ou créatures des 
bourgmestres , qui n’avoient consenti que 
malgré eux à son élévation. Après avoir ainsi 
attaqué les magistrats par le peuple, on re- 
Iréna le peuple par des soldats , et la tête al. 
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tière du despotisme s’éleva du sein d’une na- 
tion qui jusqu’alors l’avoit toujours abhorré , 
et qu’elle avoit noyé dans les flots de son sang. 

On a dit que les despotes mouroient , mais 
que le despotisme ne mouroit pas. Guillaume 
voulut que, puisque ce monstre devoit tou- 
fours régner , il ne régnât que dans sa famillè. 

En conséquence, il fit porter une loi par la- 
quelle le stadthoudérat devint l’héritage, non- 
seulement de ses enfans mâles , mais de ses 
filles et de leur postérité. Alexandre pleuroit, 
parce que le monde qu’il vouloit ravager 
-n’éfoit pas plus étendu : sans doute que le 
-nouveau stadthouder , gouverné par Penvie 
de toujours dominer , s’indignoit de ce que le 
temps ne fût pas éterqel. Le stadthoudérat 
avoit été aboli en 1667. fi* aFors pro- 
mettre, sous serment, à tous les membres des 
états , de ne jamais le rétablir , ni de ne ja- 
mais accepter aucune proposition à cet égard, 
et la Hollande , parjure à elle-même, perdit 
de la gloire qu’elle avoit acquise par son ins- 
titution républicaine. 

Avant la révolution (il qui venoit de don- 

' ' * 1747. 

( I ) Nous croyons devoir préférer ici l’ordre des ma- 
tières i l’ordre des temps. 
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ner un maître à la Hollande, PEuropë avoit 
vu , avec bien plus d’étonnement encore, celle 
qui pouvoit en placer un nouveau sur le 
trône de la Grande-Bretagne. Le prince 
Charles-Edouard, ce dernier rejeton de tant 
de rois , dont les sujets avoient fait tomber la 
couronne ou la tête, consumoit sa jeunesse 
auprès de son père, qui , retiré à Rome , étoifc 
réduit à remplacer, par les vertus d’ùn chré- 
tien , les qualités d’un roi. Son fils , appelé 
en France en 1744, attendoit, à Paris, l’oc- 
casion favorable de reprendre le sceptre de 
ses aïeux. Ce prince s’entretenant un jour 
avec le cardinal de Tencin , que l’ex-roi son 
père avoit fait nommer au cardinalat , ce mi- 
nistre lui dit : « Que^ne tentez-vous de pass^ 
a sur un vaisseau vers le nord de l’Ecosse ? 
« Votre seule présence pourra vous former 
a un parti et une armée : alors il faudra bien 
« que la France vous donne du secours.» Le 
jeune prince, cc^sultant plutôt l’ardeur de 
son courage que l’impuissance où le retenoifc 
sa situation , adopte avec transport un projet 
praticable à peine dans les temps héroïques 
de l’ancienne chevalerie. Il avoit souvent ré- 
pété qu’il falloit que sa tête tombât ou qu’elle 
fût couronnée. Décidé à subir l’un, ou l’autre 
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«ort, il s’embarque sur la simple frégate d’un 12 jain. 

négociant, et tente avec audace la conquête ^ 

de la Grande-Bretagne , ne pouvant disposer 
que de sept officiers , d’environ huit cents 
sabres , douze cents fusils , et 48,000 livres. 

Ce jeune prinæ , après avoir évité l’attaque 
d’un des trois vaisseaux de gnerre anglois qut 
escortoient une flotte marchande , cingle vers 
le continent de l’Ëcossè , et débarque dans 
un petit canton nommé le Moidart. Quel- 
ques habitans auxquels il se fit connoître , se 
jetèrent à ses genoux , en lui disant : « Mais 
« que pouvons-nous faire? Nous n’avons point 
m d’armes ; nous sommes pauvres ; nous ne 
« vivons que de pain d’avoine , et nous cultî- 
« vons une terre ingrate. » Je cultiverai cette 
terre avec vous , répondit le prince ; je man- 
gerai de ce pain , je partagerai votre pau- 
vreté ^ et je vous apporte des armes. Ce dis- 
cours allume dans le cœur de ces habitans 
un courage qu’ils ne se soupqonnoient point. 
Bientôt quelques chefs des tribus de l’Ecosse 
viennent se joindre à eux. A peine Edouard 
a-t-il rassemblé trois cents hommes autour 
de lui , qu’on se hâte de faire un étendard 
royal d’un morceau de taffetas apporté par 
l’un des sept officiers qui l’avoient accompa- 
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gné. La troupe grossissoit de jour en jour. 
Le prince n'avoit pas encore passé le bourg de 
Fenning , qu’il se vit à la tête de quinze cents 
combattans , qu’il arma de fusils et de sabres , 
dont il s’étoit pourvu. 

L’Angleterre, à qui l’absenje du roi Georges 
ne laissoit pas six mille hommes de troupes 
régulières, fait marcher quelques compa- 
gnies du régiment de Sinclair vers les envi- 
rons d’Edimbourg, contre la petite troupe da 
prince : elles furent entièrement défaites. 
Trente montagnards firent quatre-vingts an- 
glois prisonniers , avec leurs officiers et leurs 
bagages. Ce premier succès enflamme le'cou- 
rage des soldats , et en attire de nouveaux. 
Edouard, toujours à pied, à la tête de ses 
montagnards, vêtu comme eux, se nourris- 
sant comme eux , marche vers Perth , ville 
considérable de l’Ecosse, s’en empare et s’jr 
fait proclamer solemnellement régent d’ An - 
i5 sept , gleterre , de France , d’Ecosse et d’Irlande. 
Cette conquête, suivie de celles de Dundée, 
Drummond et Neubourg , inspire au prince 
le hardi projet de se rendre maître d’Edim- 
bourg , la capitale de l’Ecosse. Il se saisit de 
la porte de cette ville. Le prévôt d’Edim-- 
bourg paroît en sa présence, accompagné des 
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magistrats, et demande ce qu’il faut faire.... 
Tomber à ses genoux et le reconnoître , 

• s’écrie un des habitans. Dans le moment 

ac) “«■nt. 

même , Edouard est proclamé dans la capi- 

taie. Ce héros , car il l’étoit alors , avoit prévu 
l’événement. Lorsqu’on lui avoit représenté 
combien il seroit dangereux d’attaquer uns 
place ibrte avec très*péu de monde et sans 
canon, il avoit répondu, avec une sécurité 
prophétique, il ne faudra que me montrer 
pour les faire déclarer tous. 

Ces rapides conquêtes alarmèrent la cour 
de Londres. Les seigneurs de la régenœ firent 
publier qu’on donneroit 30,000 livres sterling 
à celui qui leur livreroit le conquérant, à qui 
ils donnoient , selon l’usage , le nom d’usur- 
pateur. Edouard avoit aussi le droit de faire 
une pareille proclamation : il crut mieux 
établir la justice de sa cause, en n’opposant 
à cette sanguinaire proclamation qu’un ma- 
nifeste raisonné , dans lequel il défendoit à 
tous ses partisans d’attenter à la personne du 
roi régnant et d’aucun prince de la maison 
d’Hanovre. 

Maître d’Edimbourg, il brûloit de voir ar- 
river le moment où il pourroit faire décider 
son sort par une bataille. Ce moment arrive 
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enfin. Il apprend qu’un corps d’Anglois, com- 
posé de plus de quatre mille hommes , parmi 
lesquels se trouvoient deux régiraens de dra- 
gons, marche contre lui , sous les ordres 
du générai Cope. Il sort d’Edimbourg , sans 
y laisser un seul soldat , et se rend à Preston- 
Pans , où au moment même il range sa petite 
armée en bataille. Ayant tiré son épée et 
|eté le fourreau loin de lui, mes amis , dit-ilj 
je ne la remettrai dans le fourreau que 
quand vous serez libres et heureux. Alors , 
sans laisser le temps à l’ennemi de faire au- 
cune décharge d’artillerie, ses montagnards 
fondent impétueusement sur les Anglois, 
sans observer de rang, et n’ayant que des 
cornemuses pour trompettes. Ils tirent à vingt, 
pas; ils jettent aussitôt leurs fusils^ mettent 
d’une main leurs boucliers sur leur tête , et 
se précipitant entre les hommes et les che- 
vaux , ils tuent les chevaux à coups de poi* 
gnard , et massacrent les hommes à coups de 
sabre. Les Anglois , eflFrayés de cette nou- 
velle manière de combattre, plient de toutes 
parts sans résistance. On en tua huit cents. 
Le reste , en prenant la fuite , fut fait prison- 
nier , et le général (]ope put à peine se sauver, 
lui quinzième. Le prince Edouard ne perdit 

pas 
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pas soixante hommes. Ce qui peut-être n’é- 
toit jamais arrivé à aucun vainqueur , c’est 
qu’il fut embarrassé de ses prisonniers, dont 
le nombre égaloit celui de ceux qui venoient 
de les vaincre. N’àyant point de place forte, 
il les renvoya sur leur parole , après les avoir 
fait jurer de ne point porter les armes contre 
lui pendant le cours d’une année. Il fit seule- 
ment soulager soigneusement les blessés, qui 
jurèrent aussi de ne plus désormais répandre 
leur sang que pour sa défense. 

Londres , alarmé plus que jamais , voulut 
rendre odieux l’ennemi qui , jusqu’alors , 
n’étoit que redoutable. On lui reprocha d’être 
né catholique romain , quoiqu’il n’eût jamais 
cessé de protester que les anglicans et les pres^ 
bytériens n’auroient pas plus à craindre dé* 
lui que du roi Georges , né luthérien. On pu- 
blia un prétendu journal , où l’on comparoit 
les événemens rapportés dans les gazettes , 
sous lé règne du roi Georges , à ceux qu’on 
feignôit de voir arriver sous celui d’un prince 
catholique. <t A présent, disoit-on dans ce pam- 
a phlet, nos gazettes nous apprennent, tantôt 
K qu’on a porté à la banque les trésors enlevés 
« aux vaisseaux franqois et espagnols, tantôt* 
« que nous avons rasé'Porto-Bello, tantôt que 
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R nous avons pris Louisbourg , et que nous 
« sommes maîtres du commerce. Voici ce que 
« nos gazettes diront , sous la domination du 
R prétendant : Aujourd’hui il a été proclamé , 
R dans les marchés de Londres, par desmon- 
R tagnards et par des moines : plusieurs mai- 
Rsons ont été brûlées, et plusieurs citoyens 
« massacrés. 

R Le 4, la maison du Sud et la maison des 
« Indes ont été changées en couvens. 

H Le 20, on a mis en prison six membres 
« du parlement. 

R Le 26, on a cédé trois ports d’Angleterre 
« aux François. 

s 

« Le 28 , la loi habeas corpus a été abolie , 
« et on a passé un nouvel acte pour brûler les 
« hérétiques. 

R Le 29 , le père Poignardini , jésuite ita- 
K lien , a été nommé garde du sceau privé. » 

Il y avoit cependant quelques membres des 
deux chambres , et un certain nombre de ci- 
toyens soupçonnés d’avoir sourdement em- 
brassé le parti jacobite. C’est un crime à 
Londres de boire à la santé d’un prince pros- 
crit qui dispute la couronne , comme autre- 
fois à Rome , dit Voltaire , c’en étoit un, sous 
un empereur régnant , d’avoir chez soi la 
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ilatue de son compétiteur. On buvoit à Lon- 
dres à la santé du roi et du prince ; ce qui pou» 
voit aussi.bien signifier , le roi Jacques et son 
'fils, le prince Charles Ldouard , que le roi 
Georges et son fils aîné , le prince de Galles. 
Les Anglois, qui jusqu’alors n’avoient guère 
exhalé leurs craintes q^i’en bons mots , com- 
mencèrent à s’alarmer sérieusement , lors- 
qu’ils apprirent que le prince Charles étoit 
arrivé à Derbi , dans l’Angleterre même , à 
trente lieues de Londres , avec une armée 
que la renommée , qui grossit tout , faisoit 
monter à trente mille hommes. Les bouti- 
ques et la banque furent fermées un jour à 
Londres. 

Quelques Irlandois qui servoient dans les 
troupes françoises , ajaut formé le projet de 
descendre secrètement en Angleterre , par 
Plimouth , demandèrent , pour chef de leur 
entreprise , le duc de Richelieu , qui , par là 
réputation dont il jouissoit en Europe , pa- 
loissoit propre à conduire une affaire aussi 
délicate que hardie ; mais l’impossibilité dé 
se mettre en mer vis-à-vis des escadres an- 
gloises, fit renoncer à cette tentative, qu’en 
France on regarda comme inutile, et en An- 
' gleterre , comme absurde. ■ 

H 2 
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Edouard , après avoir vaincu les milices 
angloises , près des marais de Falkirch , ré- 
solut de les vaincre une seconde fois dans le 
meme jour., en allant les attaquer dans le 
28 janv. cajjjp jjg s’ctoient réfugiés. Ce prince, deux 

1746. n . - 1 A . ^ 

to!S couronne le meme jour par la victoire , 

pouvoit sans doute se livrer, sans présomp- 
tion , aux plus hautes espérances ; mais l’ar- 
rivée du duc de Cumberland à Edimbourg, 
1 0 fév. vint arrêter le cours des prospérités du héros 
que la fortune sembloit n’avoir caressé que 
pour lui rendre ses rigueurs plus désespé- 
rantes. 

Les Anglois, que la manière de combattre 
des montagnards n’épouvantoit plus, vinrent 
facilement à bout de les vaincre, à la ba- 
taille de Culbden, par la supériorité de leur 
nombre,' de leur artillerie et de leur cava- 
lerie. Le prince , blessé , fut entraîné par la 
fuite la'plus précipitée. On a vu, remarque 
un de nos écrivains , on * vu , dans cette guerre 
en Allemagne , en Italie , en Flandre , de» 
batailles de près de cent mille hommes , ne 
produire aucun grand événement ^ mais à 
Culloden une action entre onze mille hom-> 
mes dbn côté , et sept mille de l’autre , dé- 
cider du sort de trois rojaume». Le prince , 
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ayant traversé l’Ivernêss à la nage , vit de 
loin, sur l’autre bord, les flammes dans les- 
quelles périssbient cinq ou six cents monta- 
gnards, dans une grange , à laquelle le vain- 
queur avoit mis le feu , et il entendit leurs 
cris. Comment le même homme que nous 
avons vu si sensible à la blessure d’un mous- 
quetaire , dans le combat de Detlinghen , 
a-t-il pu se permettre cette froide atrocité 
sur des ennemis qu’il n’avoit plus à craindre ? 
C’est au philosophe à trouver le mot de cette 
énigme morale. ' 

L’inlbrtuné Edouard, accompagné seule- 
ment de Seridan et de Sullivan , qui l’avoient 
suivi quand il étoit parti de France, marcha 
avec eux à pied, cinq jours et cinq nuits, 
sans appareil à sa blessure , manquant de 
nourriture , sans secours , et au milieu de ses 
ennemis, d’autant plus ardeiis à sa poursuite, 
qu’une somme de 30,000 livres sterling de- 
voit être la récompense de celui qui s^en sai- 
siroit. 

Le ministère anglois n’ayant pu rendre le 
jeune prince ni odieux , ni ridicule , tenta de 
Je rendre méprisable , pour se venger de ce 
qu’il s’étoit rendu redoutable. On lit porter 
publiquement, dans Edimbourg, les dra- 
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peaux pris à la journée de Culloden. Le bour- 
reau portoit celui du prince ; les autres étoient 
entre les mains des ramoneurs de cheminées, 
et le bourreau les brûla tous dans la place 
publique. On ne pensa point combien c’étoit 
les honorer , comme de nos jours on ne pense 
point, en Espagne, à l’hommage qu’on rend 
à d’excellens ouvrages, lorsqu’on les fait aussi 
brûler par la main du bourreau , sous l’appa- 
rence d’un mépris qu’on n’a pas pour eux. 

A cette farce , succédèrent de sanglante» 
tragédies. Les prisons furent remplies et les 
échafauds couverts des partisans du prince 
Edouard , alors 'errant de rochers en ro- 
chers , de cavernes en cavernes , et pleu- 
rant le* sort de ceux qui s’étoient atta- 
chés au sien. Parmi ces illustres victimes de 
leur dévouement au malheureux fils de Jac- 
ag août , ques ni, on remarque le lord Balmerino qui 
voulut mourir dans le même habit uniforme 
quül avoit en combattant. Le gouverneur de 
la tour, ayant crié, selon l’usage , Vive le 
roi Georges î Balmerino répondit à haute 
voix , Vive le roi Jacques et son digne fils ! 
Le lord Lovai , âgé de quatre-vingts ans , récita 
hautementeevers d’Horace sur l’échafaud ; 

Dulçe et décorum est pro patrUi morii 
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A l’horreur du supplice on joignit quelque- 
fois la dérision. Un prêtre anglican , accuse 
d’avoir demandé au prince Edouard, l’cveché 
de Carlisle , quand ce prince se fut rendu 
maître de cette ville, fut pendu en habits 
pontificaux. Après tant de malheurs, Edouard 
revint enfin en France où il étoit destiné a 
éprouver celui qui lui tut le plus sensible. 
Les Anglois, ayant exigé , dans leur trait» 
de paix, qu’on le fît sortir de ce royaume, 
il résista aux remontrances et même aux or- 
dres , persuadé que la probité , a laquelle les 
rois sont soumis comme les autres hommes , 
cxigeoit qu’on lui tînt la parole qu’on lui avoit 
donnée, de ne jamais l’abandonner. U futar- 
rêté , enchaîné , traîné en prison , et enfin 
repoussé hors du royaume. En rapportant 
ce trait, nous voudrions douter que c’est 
l’histoire de la nation françoise que nous écri- 
vons. Charles-Edouard, depuis cette époque 
déshonorante , s’ensevelit aux yeux du reste 
de la terre. Que les hommes privés , qui se 
plaignent de leurs petites infortunes , jettent 
leurs regards sur ce prince et sur ses ancê- 
tres qui forment une génération de rois, 
dont les.calamités , pendant trois cents ans, 
n’avoient jamais eu d’exemple sur la terre.. 
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► Ce fut alors un problème dont on n’a pas 
même encore donné la solution , de savoir 
pi la France avoit un désir bien réel de re- 
mettre dans les mains de Charles-Edouard le 
sceptre de ses aïeux , ou si ce prince n’étoit 
qu’un jouet dont la cour de Versailles se 
servoit avec adresse , pour inquiéter celle de 
Londres. Le peu de secours qu’on lui envoya , 
ou qu’on lui envoya trop tard , semblent de- 
voir faire adopter la seconde opinion, quand 
on observe qu’à la bataille décisive de C ulloden , 
les troupes Françoises qu’on avoit envoyées au 
prétendant, ne tirèrent seulement pas l’épée 
pour le défendre le jour qui décida son sort 
pour le reste de sa vie. On lui avoit aussi en- 

^ voyé quarante mille louis, mais ils n’arrivè- 
rent qu’après sa défaite , et ne lui ont jamais 
été rendus. 

Charles vu , qu’on avoit élevé à l’Empire, 
presque malgré lui, étoit mort victime de son 
élévation , et la reine de Hongrie avoit enfin 
posé la couronne impériale sur la tête de son 
mari. L’Espagne, à la mort de Philippe v, 
renonçoit à la conquête des états autrichiens 
d’Italie, d’où le nouveau monarque Espagnol 
venoit de rappeler ses troupes. Leroi d’An- 
gleterre , qui , dans sa déclaration de guerre 


Digitized by Google 



DE FRANCE. 


I2T 


contre la France , en avoit donné pour motif 
les secours qu’on se proposoit d’accorder au 
prince Charles-Edouard , n’a voit plus à re- 
" douter ce héros infortuné. Le roi de Prusse , 
livré à l’étude de la philosophie et des arts , 
écrivoit ses batailles au lieu d’en donner. Le 
stadtbouder avoit intérêt d’afiFerrtiir, pendant 
la paix, sa nouvelle puissance, qu’une guerre 
malheureuse pouvoit ébranler et peut-être 
renverser; enfin Louis xv renonçant à ses 
conquêtes, offroit de les rendre, si une pacifi- 
cation générale en devenoit le prix; et cepen- 
dant l’Europe continuoit d’épi'ouver les ra* 
vages de la guerre. La Hollande, sur-tout, 
celle de toutes les nations belligérantes à qui 
la paix étoit plus nécessaire , la craignoit, la 
de.siroit et-y renonçoit , quoiqu’elle eût en- 
voyé scs ministres au congrès de Breda. Un 
député des états, en présentant le stadtbouder 
aux états généraux, le jour de son installa- 
tion , n’avoit pas craint de dire , « que la 
« république avoit besoin d’un chef contre un 
« voisin ambitieux et perfide , qui se jougit 
« de la fui des traités:» paroles surprenantes, 
dans un temps où le congrès étoit ouvert , et 
dont Louis xv ne se Vengea qu’en n’abusant 
point dé ses victoires. Ce qui étoit bien plus 
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surprenant encore , la cour de Vienne ne 
pouyoitpas pardonner l’injustice avec laquelle 
on avoit voulu , malgré les traités les plus 
solemnels, arracher des mains de Marie Thé- 
rèse le patrimoine de ses ancêtres. La France 
s’en repentoit , mais un repentir tardif ne 
satisfaisoit point le ressentiment des alliés, 
qui , d’ailleurs , en se parant de ce motif 
honorant , en avoient d’autres plus secrets 
qui leur étoient personnels. La cause et le 
prétexte des guerres sont presque toujours 
des choses différentes dont on n’est la dupe 
qu’au tant qu’on le veut bien. 

Le czar Pierre - le - Grand , en changeant 
tout dans ses vastes états, avoit préparé de 
grands changemens dans l’Europe. Cette 
vérité fut universellement reconnile , lorsque 
l’impératrice des Russes, Elisabeth Petrowna, 
jnm 1747. g|ie de ce czar , fit marcher cinquante mille 
hommes en Livonie , et s’engagea -à équiper 
cinquante galères destinées à se porter par- 
tout où voudroit le roi d’Angleterre , moyen- 
nant cent mille livres sterling seulement. Pen- 
dant qu’un secours si imprévu , si formidable, 
venu de si loin , et dont on n’avoit point en- 
core vu d’exemple , ménaqoit de soulever les 
^ extrémités de la terre , Louis continuoit 
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le cours de ses conquêtes dans la Flandre Hol- 
landoise. Vainqueur à Lawfelt , où il avoit 
commandé en personne , il rendit sa victoire 
mémorable , en disant au général Ligonier, 
qu’on lui amena prisonnier:.. « Nevaudroit-il 
« pas mieu.\ songer sérieusement à la paix 
« que de faire périr tant de braves gens?» 

Presqu’en sortant du champ de bataille , 
le roi vint assiéger Berg -op- Zoom, place 
nommée la Pucelle , que l’art de Cohorn , le 
Vaubaii des Hollandois, avoit fortifiée , qui 
avoit bravé le génie- du fameux Spinola, et 
qu’on regardoit comme inexpugnable. Les 
alliés et les François , les assiégés et même 
les assiégeans , regardoient cette entreprise , 
non-seulemen t comme téméraire , mais comme 
impossible. Lnwendall , qui s’étoit déjà si- 
gnaléaux assauts d’Otzakom,parloit quatorze 
langues , counoissoit toutes les cours , leur 
génie, celui des peuples, leur manière d’at- 
taquer et de se défendre ; Lowendali fut le 
seul qui ne désespéra point du succès , et 
l’événement couronna ses espérances. La ville 
fut abandonnée au pillage du soldat vain- 
queur. On s’y saisit, au nom du roi , de di.x- 
sept grandes barques chargées , dans le port, 
de munitions de toute espèce, que la Hol- 
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lande envoyoit aux assiégés. Il 7 avoit sur 
les coffres , en gros caractères : A 1‘ invincible 
garnison de Berg-op-Zoom (i). Tant de 
succès , cependant , étoient plus glorieux 
qu’utiles. II restoit Maëstricht à prendre , et 
la conquête seule de cette ville alloit décider 
du sort de cette quatrième campagne , et 
changer peut-être celui de l’Europe. Le ma- 
réchal de Saxe ne cessoit de dire: La paix est 
dans Maëstricht. 

Les avantages considérables que les An- 
gloîs avoient remportés sur mer depuis 
quelque temps, les éloignoient d’une paix 
qui, de leur part, exigeoit des restitutions 
que leur intention n’étoit pas de faire. Une 
compagnie- de marchands de la Nouvelle- 
Angleterre , avoit conçu le hardi projet 
d’assiéger, à ses frais, Louisbourg, que les 
François appeloient le Dunkerque de l’A- 
mérique , et qui étoit la clef de leurs pos- 
sessions dans cette partie du monde. Londres 


(i) Louisxv, enapprenant laprisedeBerg-op-zoom ^ 
nbserva qu’il étoit humiliant pour la France , que sea 
deux plus grands capitaines fussent étrangers, qu’elle 
n’en produisoit plus de tels qu’autrefois. C’est qu’au- 
jourd’hui , répondit le prince de Conti, présent, nût 
jemmes ent affaire avec leurs laquais. 
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applaudit à cette entreprise de tout un peu- 
ple , et pour la favoriser, lui envoie l’amiral 
Waren avec quatre Vaisseaux. Dès que le 
ministre de la marine Françoise apprit les 
préparatifs qu’on faisoit contre la colonie, 
il fit partir un vaisseau de soixante - quatre 
canons , chargé de tout ce dont manquoit 
Louisbourg , pour, s’opposer au sort qui la 
raenaçoit. Ce vaisseau si nécessaire arrive, 
et lorsqu’il touche au port , les Anglois s’en 
emparent. Vainement le commandant de la 
place emploie la plus vigoureuse résistance ; 
il fallut se rendre et souscrire à la condi- 
tion singulière que le vainqueur lui prescri- 
vit; ce fut d’emmener lui-même en France 
la garnison et tous les habitans dont le 
nombre composoit deux mille hommes. On 
fut étonné à Brest de recevoir, quelques 
mois après, une colonie de François, que 
des vaisseaux anglois déposoient sur le ri- 
vage, et qu’ils sembloient n’avoir accompa- 
gnés dans la route que par politesse. 

Il s’étoit passé un événement non moins 
étrange , lorsque le général Sinclair , ayant 
sous ses ordres cinq mille hommes de troupes 
réglées , avoit attaqué le Port-Louis , que le 
commandant franc ois Lhôpital défendoit 
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avec de l’artillerie et douze mille hommes 
de milices. L’Auglois ajant menacé de tout 
détruire par le fer eU par le t'eu , si on luir 
opposoit la moindre résistance, la terreur 
qu’il avoit inspirée fit qu’on capitula dès le 
premier jour de l’attaque ; c’est alors qu’au 
lieu de battre la chamade , les tambours des 
miliciens, peu instruits, battirent la générale. 
Sinclair ne sait ce que cela veut dire et craint 
une perfidie; cependant le vent changeoit, 
l’amiral Lestoc en avertit par un signal ; 
une terreur panique saisit Sinclair qui croit 
se voir attaqué saug avoir le temps de se 
rembarquer; il fuit devant les François qui 
lui apportoient les clefs, et sont fort étonnés 
de ne trouver personne dans le camp. Voilà 
sans doute une scène comique qu’on n’atten- 
doit pas sur le théâtre de la guerre. 

L’Angleterre coraptoit, en 1746 et 1747, 
deux cent soixante-neuf vaisseaux de guerre, 
indépendamment des corsaires et des vais- 
seaux de transport , et cette marine avoit le 
fonds de quarante mille matelots. Comment 
la France auroit-elle pu résister à une puis- 
sance si formidable , n’ajant , pendant toute 
la guerre , à lui opposer qu’environ trente- 
cinq vaisseaux de roi ? Aussi éprouvoit-elle 
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des pertes immenses qui enrichissoient l’en- 
nemi qu’elle avoit le plus à redouter. Une 
flotte marchande de quarante voiles, chargée 
de la plus riche cargaison , et venant de la 
Martinique, sous l’escorte de quatre vâis- 
seaux de guerre François, avoit été rencontrée 
par une flotte angloise; il y en eut trente de 
pris. 

Deux combats sur mervenoient d’afFoiblir, 
ou plutôt d’écraser la marine Françoise; et 
Ja nation angloise se persuadoit plus que 
jamais, que 

Le trident de Neptune est le sceptre du monde: 

le premier s’étoit donné près du cap Finis- 
tère , entre l’escadre du marquis de la Jun- 
quières, composée seulement de quatre vais- 
seaux et de cinq frégates , et l’armée navale 
de l’amiral Anson , qui , forte de seize vais- 
seaux de ligne , avoit tellement enveloppé les 
François, qu’aucun, n’a voit échappé. Ce fut 
avec tous les transports de la plus vive joie , 
que Londres vit arriver, dans la Tamise, le 
fameux vaisseau le Centurion , qui , en trois 
ans et demi , avoit fait le tour du monde , en 
avoit rapporté des richesses et des décou- 
vertes infiniment plus précieuses èncore pour 
une nation philosophe. Il venoit annoncer la 
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nouvelle de la victoire de Finistère, rempor-^ 
tée par ce même Anson , que son expédition 
a rendu immortel. On vit arriver, avec des 
cris d’orgueil et d’alégresse, vingt-deux cha- 
riots d’or, d’argent et d’effets pris sur la flotte 
françoise. La perte de ces effets, et celle de 
ces vaisseaux, fut évaluée à plus de vingt 
millions de France. 

La France n’avoit plus , sur ces mers, que 
sept vaisseaux de guerre , servant d’escorte 
aux flottes marchandes qui se rendoient aux 
îles de l’Amérique, et que commandoit M. de • 
l’Estanduère. L’amiral Hawkes , à la tête de ‘ 
seize vaisseaux anglois , les rencontre , les at- 
taque, s’en empare , un seul excepté , et les 
amène en triomphe dans la Tamise. C’est 
alors que la France, réduite à un vaisseau de 
guerre , dut maudire le ministère du cardi- 
nal de Fleury , dont la politique , fausse par 
timidité , avoit laissé déserts leS chantiers de 
tous les ports du toyaume ; politique dont on 
n’a pas osé entreprendre l’apologie, même 
dans son oraison funèbre ^ comme autrefois 
Bossuet avoit tenté de justifier les égaremens 
du grand Condé , à qui , nouveau Goriolan , 
le ressentiment avoit mis les armes à la main 
contre sa patrie. 

Le 
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Le pavillon François , abattu en Europe , * 
sê relevoit au fond de l’Asie. Dupleix , dont 
l’activité égaioit Fintelligence , et qui , aii ta- 
lent d’inventer les projets les plus utiles, joi- 
gnoit l’art de les faire exécuter, avoit mérité 
le gouvernement général des établissemens 
françois à Pondichéry , par celui qu’il avoit 
formé sur le Gange, dans l’opulente province 
de Bénarès, où, par une conquête de génie, 
préférable à celles de la valeur guerrière , il 
avoit bâti une ville, et équipéquinze vaisseaux 
destinés à la protéger et l’enrichir. Les An- 
glois , à qui appartient Madras , dans la pro- 
vince d’Arcate, à quatre-vingt-dix mille de 
Pondichéry, étoient les rivaux des François , 
par le commerce qu’ils y avoient établi. Du- 
pleix, gouverneur de Pondicheiry , et chef de 
la nation Françoise dans les Indes, avoit pro- 
posé la neutralité à lu compagnie angloise, et 
cette neutralitésiconvenable, et mêmesiutile 
à des commerçans qui ne doivent pas vendre 
du poivre et des cotons les armes à la main , 
avoit été inviolablemeut observée. En 1742 '' 
la guerre s’allume entre la France et l’Angle- 
terre , et la secousse qu’éprouvent deux 
royaumes de l’Europe , se fait sentir aux deux ’ 
extrémités de l’Asie. C’est alors que Mahé de 

6 . i 


Digitizr by GoogU 



HISTOIRE 


130 

la Bourdonnaye, qui, aux connoissances du 
commerce, r^unissoit celles de la marine, at-' 
taque une escadre angloise , la disperse , forme 
le si^*ge de Madras , et s’en empare. Ayant 
ensuite reçu un ordre précis du ministre , de 
ne garder aucune des conquêtes qu’il pour- 
voit faire dans P Inde , il-s’y soumit avec'do- 
cilité , et se borna à ne recevoir que des sûre- 
tés et des otages qui garantissoient le paye- 
ment de la conquête qu’il venoit de faire , et à 
laquelle le ministère, dont on ne devine point 

le véritable motif, le forcoit de renoncer. 

• * 

Dupleix, qui, par ses talens,sa fortuneetson 
génie, méritoit d’exciter l’envie , futassez foi- 
ble pour éprouver cette basse et cruelle pas- 
sion. Il devint envieux des succès delà Bour- 
donnaye , dans un pays où le compatriotisme 
auroit dû ne les rendre que des rivaux amis» 

Il cassa sa capitulation , se saisit de ses vais- ^ 
seaux , et tenta de le faire saisir lui-même. Le» 
habitans de Madras , et les Anglois qui dé- 
voient compter sur le droit des gens, furent 
interdits, lorsqu’ils apprirent la violation da 
traité , et de la parole d’honneur de la Bour- 
donnaye, qui, guerrier par état, étoit homme 
de probité par principes. L’indignation suc- 
céda à la sqrprise, quand l’envieux Dupleix, 
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' s'étant emparé dq la ville noire , la fit renver- 
ser de fond en comble. Peu satisfait de cette 
violente exécution , le conseil de Pondichéry , 
et les principaux citoyens s'assemblent par 
son ordre ; et voulant ôter jusqu’à l’honneur 
au rival dont il se croyoit éclipsé , il leur fait 
signer des mémoires outrageans , par lesquels 
on Faccusoit d’avoir exigé de Madras une ran- 
çon beaucoup trop foible, et d’avoir reçu 
pour lui des présens trop considérables. 

En arrivant àParis, le vainqueur de Madras, 
pour récompense du service qu’il avoit rendu 
au commerce de la nation, fut mis à la Bas- 
tille , où il resta trois ans et demi, sans avoir 
obtenu la permission de voir même sa femme ' 
et ses enfàns. Il fut enfin déclaré innocent par 
la commission nommée pour le juger. La 
cour se contenta de reconnoître une inno- 
cence qu’elle auroit dû honorer par ^es ré- 
compenses. Le public, plus juste, et qui ne 
pouvoit que le plaindre , le regarda toujours 
comme le vengeur de la France et la victime 
de l’envie. Ses succès, même les plus brillans, 
n’ayant point rassasié l’avare cupidité des 
chefs de la compagnie , un d’eux lui demanda 
un jour, comment il s’y étoit pris pour mieux 
faire ses affaires que celles de la compagnie , 
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11 répondit : « C’est que j’ai suivi toutes vos * 
« instructions dans ce qui vous regardoit , et 
« que je n’ai consulté que moi-même dans ce 
« qui concernoit mes intérêts. » ' 

On parut pardonner à Dupleix, lorsqu’a- 
près quarante-deux jours de tranchée, il fit 
lever le siège de Pondichéry , attaqué par deux 
amiraux anglois, secondés des troupes de deux 
souverains indiens qui les commandoient en 
personne. Plus heureux que la Bourdonnaie t 
cette opération lui valut le grand cordon de 
Saint-Louis; cette récompense étoit d’autant 
plus honorable, que c’étoit la première fois 
qu’on l’accordoit à un homme hors du ser- 
vice militaire. 

La France, malgré ses conquêtes, éprou- 
voit des revers qui dévoient les rendre inu- 
tiles, et ensuite onéreuses. On avoit tout fait 
pour la gloire de la nation , et rien pour son 
bonheur. Les armateurs anglois avoient ar- 
rêté le cours de son commerce. Les frais de 
la guerre avoient épuisé ses finances ; la Hol- 
lande, en se donnant unstadthouder, parois- 
soit devoir devenir redoutable. La reine de 
Hongrie avoit conservé l’héritage de ses pères; 
elle étoit enfin parvenue à donner pour chef 
à l’Allemagne, un empereur de la maison 


Digitized by Google 



DE FRANCE. 


*33 

d? Autriche , et l’Angleterre , par la prospé- 
rité de ses armes sur mer, avoit augmenté sa 
puissance et son commerce , qui en est la 
source. C’est dans ces circonstances qu’on en- 
tama, à Aix-la-Chapelle, les négociations 
d’une paix devenue nécessaire à l’Europe , au 
milieu du flux et du reflux qui l’agitoit. La 
prise de Maëstricht, par le maréchal de Saxe, 
décida toutes les puissances à la signer défi- 
nitivement. Par les principaux articles , on‘î£î£^' 
rendoit , de part et d’autre , toutes les con- 
quêtes. L’infant dom Philippe acquéroit les 
duchés de Parme , de Plaisance et de Guas- 
talla ; le roi de Sardaigne conservoit presque 
tout ce qui lui avoit été accordé parle traité 
de Worms; la république de Gênes repre- 
noit ses états ; le duc de Modène étoit rétabli 
dans les siens ; l’Angleterre gardoit tous les 
avantages de son commerce avec l’Espagne : 
on maintenoit le traité de la quadruple al- 
liance pour l’ordre de la succession à la cou- 
ronne de la Grande-Bretagne; on garantis- 
soit de nouveau à la reine de Hongrie , celui 
fait en sa faveur par la pragmatique-sanc- 
tion, ainsi qu’au roi de Prusse la Silésie et le 
comté de Glatz. Il est à remarquer que par 
ce traité de paix , la France obligea l’Angle- 
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terre à envoyer à Paris deux illustres otages 
pour la sûreté de son accomplissement. 

Deux clauses de ce traité tirent murmurer 
la nation. La pren»ière étoit l’imprudente 
obligation qu’on avoit contractée de laisser 
les fortifications de Dunkerque dans l’état où 
elles étoieut ; ce qui témoignoit plus de foi- 
blesse que de générosité. La seconde étoit 
rignominiense expulsion du prince Charles- 
Edouard, dont on avoit fait un épouvantail 
pour l’Angleterre , quand on la redoutoit, et 
qu’on avoit lâchement abandonné, quand on 
s’étoit réconcilié avec cette puissance. Tout 
Paris fut indigné , quand on arrêta ce prince à 
l’Opéra , par ordre du roi , et que Payant 
désarmé comme un criminel ou vil ou dan- 
gereux , on le conduisit dans la prison de Vin- 
cennes. On dit alors de lui , en apostrophant 
Louis XV, devenu plus que jamais l’esclave 
de sa maîtresse , 

Il est roi dans les fers , qu’êtes- vous sur le trône ? 

C’est à cette flétrissante époque que com- 
mença à paroître le mépris général qu’ins- 
piroit le souverain qui, va’nqueur en Flandre 
par ses généraux, étoit vaincu à Versailles 
par l’ascendant qu’une femme déshonorée 
avoit pris sur sa conduite. Le comte de 
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Mauriepas, ministre de la marine , s^étant 
permis quelques plaisanteries sur la mar-^ 
quise de Fompadour » dont Louis xv avolt 
ri lui -même, n’en reçut pas moins l’ordre 
de donner la démission de ses emplois*, 
quoiqu’il eût mérité l’estim'e de la nation, par 
les services qu’il avoit rendus à la marine , 
dans le temps malheureux de son ministère. 
La seule chose qu’on eût à lui reprocher, 
c’est de n’avoir pas mis , par une bonté qui 
dégénère en foiblesse, assez de rigueur dans 
son administration. S’il eût commencé par 
faire trancher la tête aux mutins de l’escadre 
du marquis d’Antin , et sur-tout à la Maison- 
Fort, infioiment plus coupable que l’amiral 
Bjng, fusillé depuis eu Angleterre, il eût 
épargné bien des fautes et des malheurs. 

Depuis la paixd’Aix-la>Chapelle, jusqu’au 
commencement d’une nouvelle guerre en 
lySô, on ne remarque rien en France d’im- 
portant , si ce u’est la police intérieure de son 
gouvernement. La nécessité de rétablir les 
finances, et le prétexte de soulager l’état , 
firent donner par le roi des ordonnances pour 
la réforme des troupes. L’arrêt du conseil 
portant suppression de quelques droits légers 
établis pour subvenir aux frais de la guerre » 
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fit naître l’espérance et la joie dans foutes leà 
classes du peuple. Cette joie s’éteignit , lors- 
qu’on vit publier un édit qui^convertissoit le 
dixième établi au mois d’août 1741 , en un 
;fringtième indéfini , et continuoit les 2 sous 
pour livre du dixième , afin de liquider les 
dettes de l’état , en versant ces fonds dans une 
caisse d’amortissement. L’exécution se fit 
sans difficulté dans les pays d’élection. On 
murmura , mais on paya. Le clergé et les 
pays d’états, moins dociles, refusèrent de s’y 
soumettre. Ceux du Languedoc se soulevè- 
rent, et furent supprimés. 

Le clergé s’opiniâtra dans sa résistance ; 
et si , comme il eût fait autrefois, il ne lança 
point les foudres de l’Eglise , c’est qu’il vit 
combien alors elles étoient devenues impuis- 
santes, par l’abus qu’on en avoit fait. Lors- 
qii’on;tint l’assemblée générale du clergé, les 
commi.ssaires du roi demandèrent une somme 
de 7,5oo,ooo livres pour cinq ans, imposée 
à.rajson de i, 5 oo,ooo. livres par chaque an- 
née, pour être employée au remboursement 
des dettes de cet ordre ; ils lui annoncèrent, 
en même temps , qpe sa majesté adressoit ce 
même jour au parlement une déclaration 
dont l’exécution avoit pour objet de constater 
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]a valeur des biens ecclésiastiques, et de ré- 
former les abus qui se commettent dans les 
chambres des décimes. Cette déclaration , en- 
registrée le même }our , ne donnoit que six 
mois pour tout délai. Le clergé, se servant 
de sa vieille métaphore , ne manqua pas de 
crier que c’étoit mettre la main à V encen- 
soir. Le parlement vit avec satisfaction le 
moyen qu’on employoit pour affoiblir une 
puissance quelquefois rivale de la sienne , et 
le peuple trouva juste que le clergé , qui fait 
partie de l’état, contribuât au.ssi à en payer 
les dettes. L’assemblée du clergé fit des re- 
présentations au roi , qui n’y répondit qu’en' 
renouvelant la demande des commissaires 
qu’il y avoit envoyés. Le clergé ayant refusé 
de se soumettre, sa majesté fit fermer les 
séances, et les intendans eurent ordre, cha- 
cun dans le département de leur province , 
de faire la répartition et la levée des deniers , 
en la forme ordinaire. Le coup étoit acca- 
blant. Le clergé eut l’adresse de l’éviter , en 
préférant de sauver , par des sacrifices pécu- 
niaires, ses prétendues immunités qu’il pré- 
tendoit blessées par sa soumission aux ordres 
du monarque. 

M. de Machault, qui n’a voit point réussi 
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dans l’entreprise dont nous venons de parler , 
parce qu’il avoit eu pour successeur au con- 
trôle général des finances, un homme foible et 
borné , fut plus heureux dans une autre , qui 
lui mérita les éloges de toute la nation , et 
prouvoitque l’esprit philosophique commen- 
çoit à s’insinuer dans le ministère. On gémis- 
soit depuis long-temps sur les inconvénions, 
aussi absurdes que ruineux, qui résultent de 
la multiplication des gens de main-morte , 
qui par la facilité d’acquérir des fonds , sans 
jamais les aliéner, faisoient peu à peu passer 
dans leurs mains la plus riche portion de« 
biens de l’état. On jugea que ce vice du gou- 
vernement, établi par la superstition, devoit 
être r éformé par la raison , et que des céno- 
bites , qui avoient renoncé aux biens tem- 
porels de ce monde, ne dévoient plus avoir 
en partage que ceux de l’autre. En consé- 
quence , on songea , en sapant la foule des 
monastères par les- fondemens , à couper , 
jusque dans les racines, ces nombreuses pé- 
pinières d’arbi-es stériles qui desséchoient le 
ao ût 1749 . sol qu’ils couvroient de leur ombre. Il parut 
un édit qui défendit aucun nouvel établisse- 
ment de chapitre, collège, séminaire , mai- 
son religieuse ou hôpital , sans permission ex- 
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presse et lettres-patentes expédiées et regis- 
trées dans les cours souveraines. Cette loi , 
l’une des plus utiles du règne de Louis xv, 
fut reçue avec des acclamations générales, et 
le clergé, en frémissant,' se vit forcé d’y sous- 
crire. Plus heureux à défendre ses immuni- 
tés , et ne pouvant plus le faire en corps , à 
cause de sa dispersion , il avoit emprunté la 
plume mercenaire de ces écrivains qui , pour 
de l’argent , soutiennent avec chaleur des 
opinions qui ne sont pas les leurs , et se ren- 
dent ainsi les défenseurs d’une religion dont 
ils ne sont point. Cependant le levain de la 
dispute alloit, en fermentant, altérer la tran- 
quillité de l’état. Il parut alors un arrêt du 
conseil qui supprima trente-néul écrits fur- 
tivement imprimés sur cette dispute , qu’on 
eût plus facilement anéantie , en ne daignant 
point s’en occuper. Le clergé voyant la phi- 
losophie devenir d’autant plus redoutable 
qu’elle approcboit du trône , crut devoir 
plutôt accélérer sa chute, en se soulevant 
avec violence, que d’attendre une subversion 
plus lente , mais inévitable. 

M. de Vintimille , archevêque de Paris , 
grand moliniste, venoit de mourir, en laissant 
sous les scellés une foule de lettres de cachet» 
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destinées à signaler sa vengeance sur les jan- 
sénistes , dont les noms étoient déjà inscrits 
sur ces tables de proscription. M. de Beau- 
mont le remplaça sur le siège archiépiscopal. 
Ce prélat, élevé à la même école , mais plus 
ignorant, et sur-tout plus entêté que son fana- 
tique prédécesseur , annonça son élévation à 
sa nouvelle dignité , par ime affaire d’amour- 
propre, en nommant , contre la pluralité des 
Voix des administrateurs, une supérieure qu’il 
protégeoit , à l’hôpital général de Paris. Les 
administrateurs se pourvurent au parlement, 
cjui prit leur défense. La querelle s’envenime. 
Le roi , au bout de près de deux ans , donne 
une déclaration contenant un nouveau régle- 
ment sur l’administration de l’hôpital géné- 
ral. Ce nouveau réglement ne satisfait ni l’ar- 
chevêque qui distribue des lettres de cachet , 
ni le parlement qui fait des remontrances. Le 
roi , blessé de l’opiniâtreté des deux partis , 
évoque à lui toutes les affaires de l’hôpital , 
et ne fait que suspendre une querelle qu’il 
pouvoit terminer. Cette querelle n’étoit que le 
prélude d’une autre non moins ridicule, mais 
qui pouvoit devenir plus dangereuse, parce 
qu’une étincelle du fanatisme , qu’on ne se 
hâte point d’éteindre, peut incendier tout un 
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royaume. On avoit dénoncé au parlement 

plusieurs refus de sacremens , faits à des ma- — 

lades au lit de la mort , qui n’avoient point 
de billets de confession, par où l’on pût juger 
s’ils avoient été entendus par un prêtre ap- 
prouvé , ou qui n’acceptoit point la bulle 
Unigenitus. Ces refus de sacremens irri- 
toientles uns , désoloient les autres , et scan- 
dalisoient tout le monde. C’est ici que com- 
mence à se déclarer la grande et risiblo guerre 
entre le sacerdoce et la magistrature. 

Le roi , ayant déclaré, dans sa réponse aux 
remontrances du parlement , sur les refus de 
sacremens , que son intention n’étoit pas de — 
lui ôter la connoissance de l’alfaire dont il 
s'agissoit, le parlement se prévalut de cette 
réponse, et publia le fameux arrêt du i3 
avril , en forme de réglement, portant défen- 
ses défaire aucuns actes tendans au schisme , 
et aucuns refus de sacremens , sous prétexte 
du défaut de représentation d’un billet de 
confession , ou de déclaration du nom du 
confesseur , ou d’acceptation de la bulle 
Unigenitus. Cet arrêt , en foudroyant le mo- 
linisme, faisoit triompher les ennemis de la 
bulle. Il futrépandu, lu, cité, expliqué, loué 
avec le plus vif enthousiasme. On y joignit' 


Digitized by Google 



H I s T O I 11 K’ 


142 

une esfampe allégorique , où la magistrature, 
sous l’emblème de la justice, avoit pour de- 
vise , Custos unitatis , schismatis ultrix. Elle 
étoit armée, ibuloit à ses pieds un flambeau 
près d’un autel chargé du calice et de la cou- 
ronne. Ea France , prosternée , réclamoit 
contre le schisme, pro Jide y rege et patrid. 
Cette caricature religieuse fut placée au che- 
vet du lit de chaque janséniste, parmi ces 
images sacrées à qui tout bon catholique 
présente les prémices de sa journée. 

Les consti tu lion n aires , humiliés, mais fu- 
2Q avril. ^ arrachèrent un arrêt du conseil , aussi 
en forme de réglement , sur la même matière. 
Cet arrêt étoit un contre-poids de celui du par- 
lement , en ce que sa majesté vouloit , avant 
qu’il décidât rien sur les contestations qu’elle 
occasionneroit , s’en faire rendre compte à 
elle-même. Les inolinistes triomphèrent à leur 
tour , et les deux partis bénirent le ciel d’une 
victoire que ni l’un ni l’autre n’avoient rem- 
portée. Les refus de sacremens se multi- 
plièrent : ils se propagèrent jusque dans les 
provinces, jusque dans les campagnes , où ils 
troublèrent la tête des curés et le repos des 
laboureurs. Si , d’un côté, tous lesparlemens 
du royaume , fiers d’imiter celui de la capi- 
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taie, déplojoient la même sévérité , de l’antre 
les prédicateurs. tonnoient eu chaire contre 
les magistrats sacrilèges, et les gens sensés 
rioient , ou déploroieut l’aveugle opiniâtreté 
des uns et des autres. Louis xv , dont le choc 
des deux sectes ébranloit l’autorité, flottoit 
dans une indécision qui , chaque jour, faisoit 
naître les excès les plus scandaleux. 

Le clergé disoit insolemment, dans ses re- 
présentations , signées de cinq archevêques , 
de seize évêques et de deux agens généraux de 
l’église. «La charge des évêques est d’autant 
« plus grande , qu’ils doivent rendre contpte 
« des lois mêmes au jugement de Dieu; car 
«c vous savez qu’encore que votre dignité vous 
a élève au-dessus du genre humain , vous 
a baissez la tête devant les prélats , vous rece- 
« vez d’eux les sacremens , et vous leur êtes 
« soumis dans l’ordre de la religion; vous siii- 
« vez leurs jugemens, et ils ne se rendent 
« point à votre volonté. Que si les évêques 
<( obéissent à vos lois , quant à l’ordre de la 
« police et des choses temporelles, sachant que 
c< Vous avez re^u d’en-haut la puissance , avec 
« quelle affection devez-vous être soumis à 
« eux , qui sont établis pour distribuer les sa- 
« cremens ? » . 
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De leur côté, les magistrats ne cessoient de 
représenter à sa majesté que les lois et les 
formes dont les tribunaux sont les déposi- 
tàires et les gardiens , par devoir et par ser- 
ment, sont le seul gage de ‘la conservation 
d^une justei monarchie , et toute la sûreté de ' 
la vie , de la fortune et de la liberté des su. 
jets. C’est ainsi que les uns refusoient lés sa- 
cremens pour obéir à leur conscience , et que 
les autres continuoient de sévir contre les 
réfractaires , pour ne point violer leur ser- 
ment. Le parlement de Paris fit alors ces re- 
montrances célèbres que le roi craignoit , 
püisqu’il ne voulut jamais’ les recevoir. C’est 
de cette manière énergique qu’elles finis- 
soient ; « Si les personnes qui abusent de la 
« confiance de votre majesté, prétendent nous 
« réduire à la cruelle alternative , ou de man- 
te quer à notre devoir, ou d’encourir votre 
« disgrâce , nous leur déclarons que notre 
« zèle est sans bornes , et que nous nous 
« sentons le courage de devenir victimes dé 
«notre fidélité.» En supposant ce zèle sin- 
cère, et rien alors ne devoit faire présumer 
le contraire , quoi de plus héroïque que 
ce dévouement d’un corps respectable aux 
intérêts d’un souverain, exposé à affbiblir 

sou 


Digitized by Google 



• DE F.RANCE. 145 

SOU Qutorilé par l’usage qu’il en fait ? 

Louis XV pensa différemment ; il ordonna 
enfin au parlement de suspendre toute procé* 
dure contre les ecclésiastiques qui avoient re- 
fusé les sacremens aux mourans, parce que 
ceux-ci refusoient d’accepter la bulle. Cette 
défense ayant donné lieu aux diflérens paiv 
lemens de faire un nouvel examen de leurs 
droits f ils s’obstinèrent à prétendre qu’ils 
étoient obliges d’office de s’opposer au pouvoir 
du pape, et de maintenir les prérogatives de 
la couronne que le roi abandonnoit. L’ardent 
Christophe de Beaumont , le même que 
J. J. Rousseau a depuis foudroyé, prit les 
mesures les plus violentes pour soutenir le 
clergé , ou plutôt les jésuites qui le gouver- 
noieut. Le parlement de Paris décréta de 
prise-de-corps quelques prêtres qui avoient 
refusé lessacremens auxagonisans; ceux-ci se 
justifièrent sur les ordres précis de l’archevê- 
que de Paris. Le parlement , employant tou- 
jours les mêmes armes, fit de nouvelles re- 
montrances que le roi ne voulut pas même 
écouter. Les chambres refusèrent alors d’en- 
registrer les lettres patentes sur le sujet de la 
dispute; nouveaux ordres du roi dont on pro- 
voquoit l’indigoation ; nouveau^ refus du 
6 . K 
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parlement, dè travailler à aucune autre af- 
faire, même d’obéir aux arrêts du roi , jusqu’à 
ce qu’il leur eût rendu justice sur les privi- 
lèges qu’il réclaiTioit. 

Cette révolte ouverte , ou plutôt cette inflexi* 
bilité fut. punie parl’exilde tous les membres 
du parlement , à l’exception de ceux de la 
grand’chambre , composée en général , de 
gens qu’on se flattoit de séduire ou d’inti- 
mider. On se trompa; ceux-ci n’étant pas 
plus dociles que leurs confrères , furent exilés 
aussi , aux acclamations du peuple qui ap- 
plaudissoit à leur fermeté. Le parlement de 
Rouen imita et surpassa même celui de Paris ; 
il donna un décret de prise-de-corps contre 
l’évêque d’Evreux qui, cité, avoit refusé de 
eomparoître. Le conseil d’état cassa le dé- 
cret ; le parlement y répondit par un mé- 
moire, et le ministère rejeta le mémoire. Le 
parlement envoya des députés au roi , qui 
leur signifia l’ordre d’enregistrer un arrêt 
qui leur défendoit de juger les affaires de 
religion. Quand ils s’en retournèrent pour 
opiner sur cet ordre , un de ces messieurs 
qui avoit parlé trop librement, fut arrêté et 
conduit prisonnier à Dourlens. C’est à cette 
époque que tous les tribunaux de justice, or- 
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dinaires, furent supprimés en France; les 
peuples alors n*eurent plus pour lois que la 
volonté suprême du monarque , forcé d’avoir 
une armée pour la faire exécuter. Louis xv 
crut remplacer les autres tribunaux par l’é- 
tablissement de ce qu’il appeloit Chambre 
royale. L’établissement de cette chambre 
précaire , n’ajant pas été enregistré au par- 
lement, les ministres s’adressèrent au châ- 
* telet qui en refusa l’enregistrement. Cet acte 
de vigueur lui attira la vengeance du mi- 
nistère ; on expédia des ordres pour arrêter 
deux membres de ce corps, qui vouloit aussi 
avoir la gloire de soutenir l’autorité du roi, 
contre ses intentions ; l’un fut pris et l’autre 
se cacha. Les gens du roi ayant inséré dans 
le registre ce qui venoit de se passer, le lieu- 
tenant-civil se rendit dans l’assemblée, et 
les conseillers se retirèrent après avoir laissé 
un arrêt en forme de protêt, pour rendre 
raison de leur démarche. ' * 

La chambre royale étant devenue aussi 
ridicule qu’odieuse, et n’ayant signalé son 
administration que par le supplice de quel- 
ques criminels qui, en expirant, profes- 
toient contre ses arrêts, il fallut enfin en 
revenir au rétablissement dû parlement, 
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aussi essentiel dans une monarchie, qu'un 
Siept. sénat dans une république. Le parlement 
^7^3. revint aux acclamations de la capitale ; le 
peuple revit avec transport des magistrats 
qui s’en nomment les pères. Le premier acte 
des fonctions du parlement, fut l’enregistre- 
ment de la fameuse déclaration qui , anéan- 
tissant toutes les procédures commencées , 
imposoit un silence absolu sur les disputes 
de religion, et chargeoit le parlement d'y 
veiller. Le clergé atterré par le triomphe du 
parlement, réunit toutes ses forces pour le 
rendre vain ; il ne réussit, par ses démarches , 
qu’à affermir l’autorité de son adversaire. 
Louis XV ht enfin ce que la sagesse lui con- 
seilloit de faire depuis long -temps. S. M. 
manda les chefs les plus turbulens du clergé , 
et leur dit, en maître qu’on avoit fatigué, 
ennuyé et irrité : « Je vous défends toute 
« réponse à ce que je vais vous dire. Je veux 
*« la paix et la tranquillité dans mon royame; % 
« je vous ai imposé silence, ceux qui y con- 
« treviendront , seront punis suivant les lois 
a et les ordonnances. » C’est ici que huit la 
première époque de la querelle entre les 
. prêtres et les magistrats. 

Lorsque la France, par le traité d’ütrecht 
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avbit cédé l’Acadie à l’Anglet erre avec toutes 
ses limites, les ministres françois , par une 
négligence impardonnable , n’avoient point 
spécifié quelles étoient ces limites , et les 
deux puissances ayant également le droit 
de les étendre ou de les fixer à leur gré , 
ilsavoient,en signant la paix, laissé le germe 
d’une guerre inévitable, dans le traité même 
qui venoit de la terminer. Après le traité 
d’Aix-la-GhaprIle, les commissaires nom- 
més par les cours de Londres et de Ver- 
sailles , s’assemblèrent à Paris pour y dis- 
cuter les droits des deux souverains. Les 
Anglois prétendirent établir la supériorité 
des leurs sur ceux des François , qui , sans 
attendre le résultat d’une discussion peut- 
être interminable, la prévinrent en faisant 
aux Anglois une guerre qu’ils ne leur décla- 
roient pas. Les officiers françois -reçurent 
l’ordre de chasser les Anglois d’un poste qui 
empiétoit sur les limites de leur gouverne- 
ment de la Virginie. Peu après, leur projet 
d’exclure les Anglois de tout commerce avec 
les Indiens, à l’occident des montagnes d’Allc- 
gany, ne fût plus un secret; le fort qu’ils 
avoient construit à l’endroit où la rivière dè 
Monogahela fait une fourche , et commande 


Digitized by Googk 



HISTOIRE 


ï5o 

l’entrce dans tous les pays de l’Ohio et du • 
Mississipi , étoit une usurpation trop im- 
portante,, pour que les Anglois la souffris- 
sent; les François auroient pu former ainsi 
une frontière de plus de quatre-vingts lieues 
en longueur , au-delà de laquelle tout com- 
merce avec les Indiens étoit interdit aux 
« 

\ 

Anglois qui, bornés désormais aux côtes, 
se seroient vus réduits à trafiquer entr’eux. 
La querelle devint sérieuse , et les François, 

* en la faisant naître , avoient mis leur marine 
en état de la soutenir , par une de ces res- 
sources promptes qu’on n’imagineroit même 
pas dans une toute autre nation. Vingt places 
nouvelles de fermiers généraux firent trouver 
facilement l’argent dont on avoit besoin pour 
entreprendre une nouvelle guerre. Les Fran- 
çois équipèrent quelques vaisseaux, et les 
Anglois.donnèrent le commandement d’une 
escadre à l’amiral Boscawen, avec ordre 
d’empêcher la flotte françoise envoyée- en 
Amérique, d’entrer dans le fleuve Saint- 
Laurent; une démarche si vigoureuse n’a- 
larma '‘point, mais surprit le ministère Fran- 
çois, qui avoit compté sur la flexibilité du 
ministère anglois, à cause des états du roi 
«Georges en Allemagne qui , en cas de rup- 
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turc , étoîent ouverts aux armées de France. 

Il falloit cependant que la cour de Ver- 
sailles justiSât , on parût du moins vouloir )us- 
tiGer les étranges hostilités qu*elle alloit se 
permettre. L’esprit de jalousie et d’invasion, 
suscité en Angleterre , à l’occasion des colo- 
nies françoises de l’Amérique , étoit connu à 
la cour de France. Louis xv envoya M. de 
Bussy, un des premiers commis des affaires 
étrangères, à Hanovre, pour s’expliquer avec 
ïe roi d’Angleterre , sur les suites qui pour- 
roierit résulter de la fermentation qui régnoit 
dans la Grande-Bretagne. 

L’amiral Boscawen , à la tête d’une es- 
cadre de treize ou quatorze vaisseaux de 
guerre, rencontre , sur les bancs de Terre- 
Neuve,les vaisseaux du roi X* Alcide etleLys^ 
séparés de l’escadre Françoise, les approche^ 
sous levoiledela paix,et tout-à*coup les envi* 
ronne , les attaque et s’en empare. Louis xv, 
instruit de cette hostilité, commise contre 
l»droit des gens et sans déclaration de guerre 
préalable, rappelle son ambassadeur enAngte- 
terre , et son ministre à Hanovre , leur or- 
donne de partir sans prendre congé , et fait 
faire tous les préparatifs nécessaires, tant pour 
Ibrtiher Dunkerque , cet ancien objet de 
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la jalousie des Anglois, que pour venger J’în- 
suhe faite à son pavillon , s’il ne peut en ob- 
tenir justice par les voies de la modération. Le 
roi d’Angleterre ayant aussi à venger les hosti- 
lités que les François avoient auparavant com- 
mises en Amérique , ordonne à tous ses su jets 
d’enlever les vaisseaux f'rançois par-tout eùils 
se trouveront. Ces représailles , qu’on auroit 
dû P révoir , ruinoient le commerce de F rance : 
en quelques semaiues , il y eut plus de quinze 
mille matelots f'rançois, prisonniers en Angle- 
terre, et ce nombre doubla pendant le cours 
de la guerre. Louis xv fut dès-lors menacé de 
devenir le mépris de l’Europe, dont il avoit 
été la terreur. Jusqu’à présent, c’est une ques- 
tion souvent discutée , mais non encore dé- 
cidée , de savoir de quel côté régnoit la jus- 
tice, entre les cours de Londres et de Ver- 
sailles. Quoiqu’il en soit , les hostilités conti- 
nuoientdepart et d’autreavec un égal achar- 
nenient : le général Braddock., parti de l’An- 
gleterre pour l’Amérique , étoit chargé d’u« 
plan, qui, s’il eût été aussi heureusement 
exécuté qu’il avoit été bien couçu,devoit recon- 
quérir, en une seule campagne, tout le terrain 
usurpé, et faire trembler les François pour 
.leurs propres possessions, à la Louisiane et 
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dans le Canada : il avoit ordre de prendre le 
fort du Qiiesne , de remonter ensuite par 
Ohio pour joindre , par le lac Eric , M. Sirley 
qui l’attendoit à Choaguen ou Oswego , avec 
quatre à cinq mille hommes , des barques et 
du canon : réunis ensemble, ils dévoient s’em- 
parer de Niagara et de Frontenac; pendant 
ce temps, le colonelJohnson avoit ordre de 
se rendre maître du fort Frédéric , du lac 
Champlain,de la rivière de*** et de se mettre 
ainsi en état d’entrer , au printemps, dans la 
ville de Montréal , tandis qu’une autre armée 
angloise arriveroit jusqu’à Quebec, par la 
rivière Saint-Jean. Si ce vaste projet d’usur- 
pation avoit réussi, les Anglois , maîtres ab- 
solus du Canada et bientôt de la Louisiane , 
ne se seroient pas contentés du terrain qu’ils 
prétendent faire partie de l’Acadie , pour 
lequel on se battoiten Amérique, tandis qu’on 
paroissoit travailler de concert à Paris pour 
en régler les limites. Il ne réussit pas ; le géné- 
ral Braddock, préférant l’impétuosité du cou- 
rage, à la prudente circonspection qu’exigeoit 
un terrain dangereux par les embuscades 
qu’il receloit , fut battu complètement sur 
J’Ohio près le fort Duquesne, par les Fran- 
çois , qui tuèrent presque tous ses olliciers. 
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et lui enlevèrent ses magasins et même seS 
papiers qui découvrirent le plan de l’entre- 
prise dont il étoitchargé, et la grandeur du 
danger dont on avoit été menacé. Ce général, 
ne s’apercevant de sa faute que sur le champ 
qiniiiet bataille, l’expia, en s’y faisant tuer. La 
France n’avoit pu ni* prévoir, ni même sup- 
poser la hardiesse de cette entreprise qui 
violoit si ouvertement la bonne foi et le 
droit des gens. Mais ayant vu les préparatifs 
d’un armement en Angleterre , dont on igno- 
roit l’intention , on avoit par précau- 
tion envoyé, au printemps , une escadre 
sous le commandement de M. Dubois de la 
Motte, avec des troupes de débarquement, 
aux ordres de M. Dieskau : à l’exception des 
deux vaisseaux, et/e Lys, dont l’en- 

nemi s’étüit emparé par trahison ; tout l’é- 
quipement françois étoit heureusement 
arrivé , et se sentoit assez fort pour se dé- 
fendre contre des ennemis qui ne voiloient 
plus leur dessein. 

La cour de Londres ordonna aux colonels 
Lawrence et Monkton, d’attaquer les forts 
construits par les François , sur l’isthme qui 
sépare la nouvelle Ecosse de ce que les Fran- 
çois prétendoient être l’Acadie, et que les 
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Anglois prétendoicnt ne l’êfre pas. On peut 
remarquer ici , que la guerre , de part et 
d’autre , avoit été faite de bonne foi ; un géo- 
graphe auroit suffi pour la terminer. Les co- 
lonels Lawrence et Monkton prirent Beausé- 
jour et tous les forts françois , au grand éton- 
nement de l’Europe. L’Angleterre projetaune 
autre expédition contre le fort françois de 
Crowti'Point , bâti sur les frontières de la 
nouvelle Yorck. Le commandement de cette 
expédition fut confié au général Jonhson. 
M. Dieskau, à la tète d’un détachement de 
troupes françoises, et de quelques Indiens , 
attaque, près le lac Georges, un corps de 
ï, 5 oo Anglois, commandés par le colonel 
Williams , le poursuit jusque sur les retran- 
chemens du camp de Johnson , où il est blessé 
et fait prisonnier. L’échec que reçurent les 
Anglois, quoique compensé par la prise de 
M. Dieskau , fit échouer tous les projets de 
conquêtes dont Jonhson étoit chargé. La sai- 
son étant trop avancée, il fallut remettre l’ex- 
pédition à une autre année. 

Vers ce temps , il y eut un combat mémo- 
rable entre le vaisseau françois VEspérance , 
commandé par le vicomte de Bouville , armé 
en flûte, monté seulement de 24 canons, 
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contre V Oxford de 74, et ensuite, contre 
tonte l’escadre de l’amiral West. Ce combat 
si inégal , dura plus de cinq heures, et ne finit 
que lorsque le vaisseau f'ranqois, criblé de 
rl^cemlirr. coups , fut prêt à couler à fond. On débattit 
' en Angleterre, si on requerroit le roi de dé- 
clarer légitimes les prises faites sur la France 
pendant cette année ; l’affirmative l’emporta ; 
mais les Anglois paroissoient douter eux- 
mêmes de la légitimité de cés prises faites 
avant la déclaration de guerre. 

La France , après avoir donné le change 
aux Anglois, par des armemens commencés , 
suspendus et repris dans ses differens ports , 
mit à la voile pour la conquête de Minorque. 
Une escadre sous les ordres de M. le marquis 
de la Galissonnière , lieutenant général , com- 
posée de douze vaisseaux de guerre , cinq fré- 
gates , six chaloupes canonnières et cent 
soixante-dix-huit bâtimens de transport, por- 
tant douze mille hommes, commandés parle 
maréchal de Richelieu, ayant pour second le 
comte de Maillebois et le marquis Dumesnil , 
lieutenans généraux. L’escadre françoise ar- 
I7avril. rive à Minorque, y débarque sans obstacle , 
igavril. entre dans la ville de Ciutadella , s’avance de 
là vers Mahon , et la trouve abandonnée par 
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les ennemis. Ils avoient rassemblé toutes leurs 
forces dans la citadelle du port, le fort Saint- 
Phrlippe, regardé comme une des places de 
l’Europe les plus fortes par sa situation, 
par son terraiu.et par trente ans de soins 
qu’on avoit mis à la fortifier. C’étoit par-tout 
un roc uni ; c’étoient des -fossés profonds de 
vingt pieds, et, en quelques endroits, de 
trente, taillés dans ce roc ; c’étoient quatre- 
vingts mines , sous des ouvrages devant les- 
quels il étoit impossible d’ouvrir la tranchée : 
tout étoit impénétrable au canon , et la cita- 
delle étoit entourée par-tout de ces fortifica- 
tions extérieures taillées dans le roc vif. 

Après les premières approches , le duc de 
Richelieu tenta -une entreprise généralement 
accusée d’une témérité condamnable , mais 
que le succès justifia. Il fit donner A la fois 
un assaut à toutes ces formidables fortifica- 
tions qui défendqient le corps de la place. 
Alors , descendant , malgré le feu terrible de 
l’artillerie angloise , dans des fossés profonds 
de dix-sept à trente pieds , l’on planta des 
échelles qui n’en avoient que dix. Les offi- 
ciers et les soldats, parvenus au dernier éche- 
lon, s’élanqoient. sur le roc; et montant en- 
suite sur les épaules les uns des autres, l’es- 
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caladèrent et s’y logèrent. Cette audace 
inouïe épouvanta tellement la garnison et le 
vieux gouverneur , que , malgré le bon état 
du corps de la place , qu’on n’avoit point en- 
core attaqué , et que peut-être on eût attaqué 
vainement , le conseil de guerre se hâta de 
capituler. En entrant dans le fort Saint-Phi- 
!?()imllet. ]jpp^>^ gj. Qjj voyant les vivres abondans et les 
munitions immenses dont il étoit pourvu, une 
garnison nombreuse et fraîche qui ne s’étoit 
point encore servi de ses armes , une forte- 
resse taillée dans un roc impénétrable 'au ca- 
non , de vastes mines capables d’engloutir 
des bataillons entiers , les François éprouvè- 
rent, quoique dans un genre different, la 
terreur qu’ils avoient inspirée aux habitans 
du port. A la vue des dangers qu’ils ne sa- 
voient pas avoir à braver , leur triomphe leur 

parut , ainsi qu*à toute l’Europe , l’un des 

* 

plus glorieux qui eût jamais existé. ‘ 

Le siège du Port-Mahon étoit déjà fort 
avancé , quand le roi d’Angleterre’ publia sa 
Mai 1756 . déclaration de guerre , pour montrer aux 
autres puissances la nécessité où la France 

le mettoit de se défendre; De son côté , la 

« 

France ne proclama la sienne qu’a près celle 
. de Londres , pour ne point paroîtrê renoncer 
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à la modération qu’elle s’étoit prescrite. L’a- 
miral Byng, envoyé , mais trop tard, pour . 
secourir Minorque , attaqua la flotte victo- 
rieuse de M. de la Galissonnière qui retour- 
noit dans sa patrie. 11 fut vaincu ; et pour 
l’avoir été par sa faute, au jugement de sa 
nation , condamné à être fusillé : ouvrage 
d’une fureur politique plutôt que d’une jus- 
tice impartiale, selon les uns; jugement 
dur , mais équitable , selon les autres , puis- 
qu’il étoit conforme à une loi portée du 
temps de Charles ii; loi qu’il falloit respecter 
en lui laissant son existence , mais à la ri- 
gueur de laquelle il falloit peut-être sous- 
traire le fils du vainqueur de Messine en 
1718. II devoit d’autant plus espérer d’ob- 
tenir sa grâce , que son souverain avoit le 
droit de la lui accorder , sur-tout dans une 
circonstance où toute l’Europe eût approuvé 
sa clémence. Si , à cet égard , l’Angleterre 
pécboit par un excès de sévérité , la France, 
dans le même teihps , étoit condamnable 
par excès d’indulgence. Le public accusoit 
plusieurs officiers de la mariné françoise, d’a- 
voir évité le combat contre des ennemis qui 
leur étoient inférieurs. Ils restèrent impunis, 
malgré les dépositions de leurs équipages , 
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lesréclamatîonscle corps entiers, et les plaintes 
^ de la nation qu’ils avoient trahie. Ces traîtres 
étoient ceux qui , par une raison facile à 
deviner , s’élevoient , avec le plus de force , 
contre le jugement de l’amiral anglois, et 
contre le monarque inflexible qui ne l’avoit 
porté que parce qu’il étoit convaincu de la 
^ maxime , terrible , mais reçue en politique , 
apporte t unum mori pro populo. 

Si la prise de Mahon fut un coup de' foudre 
pour l’Angleterre qui ne l’avoit pas vu se 
former , son explosion répandit falégresse 
dans toute la France : on y fêta le héros de 
cette conquête.par des transports sans mesure. 
Dans le premier moment du délire patriotique, 
le gouvernement avoit permis une chanson , 
carie François chante toujours, soit qu’il 
batte , soit qu’il soit battu , et qu’on devoit. 
chanter à la Comédie françoise , c’est-à-dire 
sur le théâtre de la nation. Quelques ré- 
flexions sensées empêchèrent le vaudeville 
d’avoir lieu. Une anecdote qu’il faut citer, 
parce qu’elle caractérise parfaitement le mi- 
litaire françois , c’est que le maréchal de 
Richelieu n’ajantpu, par aucun châtiment 
rigoureux, réprimer l’ivrognerie des troupes , 
imagina de faire publier une ordonnance , 

défendant 
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âefendant de laisser monter à la tranchée qui- 
conque seroit abruti par le vin. Ce genre de 
pénitence se Ht plus craindre que les peines 
militaires. La sobriété devint la vertu du 
soldât , et ce que l’aumônier de l’armée n’eût 
pas obtenu par ses prédications, celui qui la 
commandoit l’obtint en intéressant l’honneur 
de ceux qui la composoient. 

Tandisque les escadres franc oises battoient 
les Anglois dans le Nouveau-Monde, Louis xv 
se préparoit à attaquer, par terre, le roi 
d’Angleterre , dans son électorat d’Hanovre. 

Ce monarque ajant rejeté avec indignation 
l’ofire de neutralité pour son électorat , s’il 
vouloit renoncer aux droits que sa couronne 
et son peuple avoient en Amérique , fit avec 
le roi de Prusse un traité qui produisit une al- 
liance, aussi nouvelle qu’imprévue, entre 
les maisons de Bourbon et d’Autriche, et dès 
ee moment toute la politique de l’Europe eut Mai 1756. 
un autre objet. 

Marie-Thérèse , en renonçant à la Silésie 
que le roi de Prusse lui avoit si brusquement 
arrachée, et que la nécessité l’avoit forcée à 
l’en laisser le maître, n’avoit cependant pas 
également renoncé à l’espérance de rentrer- 
un jour dans cette province, et son alliance 
6 . L 
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avec la France, devenue l’ennemie du roi de 
Prusse , lui en offroit le moyen. Frédéric , 
nouvellement allié avec le roi d’Angleterre , 
conduit ses troupes dans la Saxe, dont il veut 
faire un rempart contre les forces réunies de 
l’Autriche et de la Russie. Il s’empare de 
. Dresde, que le roi de Pologne, réconcilié avec 
la reine de Hongrie , et père de la dauphine ^ 
est obligé d’abandonner. Sa courageuse épouse, 
n’ayant pas voulu fuir , Frédéric lui fit de« 
mander la clef de ses archives, qu’elle refusa. 
Voyant qu’on se disposoit à en briser la porte» 
elle se plaça à son entrée , espérant qu’on res> 
pecteroit sa personne et sa fermeté. On ne 
respectani l’une ni l’autre, et la reine éprouva 
la douleur et l’affront de voir ouvrir ce dépôt 
de l’état. Le roi de Prusse y trouva les preuves 
des desseins qu’il soùpçonnoit la Saxe d’avoir 
contre lui; et dès-lors, cette conquête parut 
juste à ses yeuxÿ- si toutefois ce monarque 
comptoit la justice pour quelque chose dans . 
ses opérations belliqueuses. 

Le conseil aulique de l’empereur , en ap- 
prenant cette subite irruption , déclara le roi 
de Prusse perturbateur du repos public , et 
rebelle. Cette déclaration étoit impuissante 
contre un héros à la tête de cent cinquante 
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mille guerriers qu’il avoit formés lui-même. 

II J répondit par la victoire qu’il remporta 
sur l’armée autrichienne y près du bourg ap- 
pelé Lovosilz. Le gain de cette bataille façi- » » oc*- 
lita au vainqueur le moyen de bloquer les 
Saxons dans le camp de Pirna , que les Autri- 
chiens,, dispersés par leur défaite, ne purent 
pas secourir. Sept jours après la bataille, l’ar- 
mée des Saxons , au nombre de quatorze 
mille combattans, se rendit prisonnière de 
guerre. Cette étrange capitulation est re- 
marquable , sur-tout en ce que le vainqueur 
sembloit sourire avec une gaîté dédaigneuse 
sur la faiblesse de l’ennemi qu’il venoit d’é- 
craser. II déclare au monarque son frère , Art. i. 
que s’il veut lui donner son armée , inutile 
pour qui n’en sait pas faire un meilleur usage, 
et dont il tireroit un tout autre parti, il n’est 
pas nécessaire delà faire prisonnière. A l’ob- 
jection sur les subsistances, il répond : Art. m, 

cordé , et plutôt aujourd'hui que demain. 

Sa majesté polonoise ayant demandé que ses 
gardes du corps fussent renvoyés en liberté , 
il refuse , et ajoute avec cette outrageante 
conhance en sa supériorité : « Un homme est 
« fou de laisser aller des troupes dont il est 
« maître , et qui , servant ensuite contre lui , 

ï. 2 
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(( lui donncroient la peine de les reprendre 
« une seconde fois. » 

- C’est ainsi que le roi de Pologne voulant 
étajer sa foibiesse sur son alliance avec l’im- 
pératrice et la czarine , se voyant sans armée, 
sans argent, sans électorat, et presque sans 
titres qui en constatent la propriété ,. se voit 
réduit à implorer, comme une grâce , la per- 
mission de se retirer dans ses autres états , où 
l’indigence et le mépris l’attendoient : elle lui 
fut accordée : on eut même la politesse iro- 
nique de lui fournir les meilleurs chevaux de 
poste. Là reine de Pologne ne suivit point 
sonmari ; elle resta dans Dresde. Fille de l’em- 
pereur Joseph Il , sa fierté humiliée la fit bien- 
27 nov. mburir de chagrin ; et son époux , aussi bon 
1757- chrétien que mauvais guerrier , se confor- 
ma , suivant les expressions de sa lettre au gé- 
néral de son armée qu’il a voit si lâchement 
abandonnée, uux ordres de la Providence. 
Cette subversion de la Saxe, opérée en quinze 
jourspar le roi de Prusse, qu’à Paris on compa- 
roit à Mandrin , nom d’un contrebandier célè- 
bre alors , sera toujours regardée , en pcditique, 
com me un chef-d’œuvre de sagesse , de pru- 
dence, d’activité, découragé et d’audace, tout 
aussi long-temps qu’âl sera permis aux souve- 
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rains d’avoir une morale différente de celle 
des autres hommes. Peut-être qu’un jour les 
exploits des héros ne seront plus que des for- 
faits ; peut-être que la postérité flétrira du 
sceau d’un opprobre éternel les fronts que 
nos mains couvrent maintenant de lauriers. 
Le roi de Prusse , qui avoit déclaré n’être 
entré en Saxe que comme gardien , comme 
protecteur , faisoit frémir par les vexation» 
qu’il perraettoit d’j exercer , 'même au 
moindre de ses soldats. Non-seulement le» 
villages étoient ruinés par les contribution» 
énormes qu’il en ex%eoit en argent , mais il 
paroissoit vouloir les rendre déserts y en em- 
pêchant les habitans d’j' rester , par la dé- 
fense d’ensemencer leurs terres. Toutes les 
cours indignées l’accusoient de ne reconnoître 
d’autre règle de conduite que son intérêt , 
d’autre droit que celui de la force , d’autres 
moyens que ceux de la violence et de la per- 
fidie. 'Le baron de Ponik.au , ministre de Saxe 
à la diète générale de l’Empire, s’écrioit dan» 
son mémoire , ce sont des faits si avérés y 
que si les hommes se taisoient, les pierres 
parleroient. L’impératrice de Russie avoit 
déclaré au ministre saxon , résident à sa cour,, 
qu’elle se proposoit une vengeance propor-» 
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tionnée à V énormité de cette téméraire in- 
fraction de paix du roide Prusse. La France, 
dans une lettre envoyée à tous les nainistres 
des cours étrangères , disoit qu’i7 ne res- 
pectait ni les lois divines , ni les lois hu- 
maines. 

Enfin Fempereur partageant l’indignation 
universelle, l’a voit mis au ban de l’Empire; 
il avoit absous, par un décret, les sujets de 
ce prince de leur serment de fidélité , et ce 
prince bravoit ou dédaignoit les invectives 
et les décrets. Tandis que Louis xv étoit as-> 
sassiné au milieu d’une nation qui se dis-' 
tingue des autres par son idolâtrie pour scs 
rois , on voyoit Frédéric à Dresde, au mi- 
lieu d’un peuple ennemi , anathématisé du 
chef de l’Empire , dénoncé aux nations 
comme le perturbateur du repos de l’Eu- 
rope , on le voyoit se promener seul , sans 
suite, sans escorte, même dans l’obscurité 
de la nuit, sans que parmi tant d’opprimés, 
il s’élevât un homme pour venger son souve- 
rain et réclamer la liberté. Cependant la 
ligue formée "pour l’écraser grossissoit tous 
les jours , et déjà l’Allemagne , toujours vic- 
time des querelles sanglantes de ceux qui la 
gouvernent , ou qui amlntionnent de la gou- 
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Terner, comptoit six armées tWrmidables qui 
la dévoroient tour-à-tour. 

- La czarine excitée par l’ambassadeur de 
France, envoie quatre-vingt mille hommes 
de troupes régulières, destinées à s’emparer 
de la Prusse ducale. La Hollande, par Pins* 
tigation du ministère françois , refuse au 
roi de Prusse les secours qu’il en espéroit ; 
son discrédit auprès' des états généraux 
étoit tel, qu’ayant voulu négocier à Ams- 
terdam un simple emprunt de cent mille 
écus, il ne put se les procurer. Le roi de 
Suède déclare qu’en qualité de garant du 
traité de "Westphalie , il est obligé d’envoyer 
ses troupes dans les états du roi de Prusse , 
pour venger les constitutions de l’Empire 
qu’il vient de violer. Le roi de Danemarck , 
malgré sa consanguinité avec le roi d’An- 
gleterre dont le roi de Prusse défendoit le» 
intérêts, promet à Louis xv, par son mi- 
nistre en France, d’observer là neutralité la 
plus rigoureuse. La diète de Ratisbonne ar- 
rête, par un conclusion ^ que les divers états 
de l’Empire concourront de tout leur pou- . 
voir au rétablissement de la tranquillité pu- 
blique, et qu’à cet effet, chaque cercle por- 
tera son contingent au triple et le tiendra 
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prêt pour secourir et venger les membre» . 
opprimés; enfin la France envoie une armée 
en Westphalie , de cent mille hommes, com- 
mandée par le maréchal d’Estrées qui , fei- 
gnant d’attaquer les Prussiens , devoit s'em- 
parer d’Hanovre. 

La réunion de tant de forces contre un 
simple électeur de Brandebourg, dont les 
ancêtres, un demi - siècle avant , étoient à 
peine nommés parmi les puissances de l’Eu- 
rope , dut faire présumer que Frédéric tou- 
choit au dernier moment de sou écrasante 
supériorité. Se repentant alors de la dévas- 
tation de la Saxe, et prévoyant sa perte à 
l’aspect dVne foule d’ennemis si formida- 
bles , que la gloire , l’intérêt et la vengeance 
réunissoient, il essaya d’entamer quelques né- 
gociations à la diète de l’Empire, qui pussent 
faire naître la paix , ' devenue son unique 
ressource ; niais la haine qu’il inspiroit étoit 
trop forte , et ses médiateurs étoient trop 
foibles; déjà les François s’étoient emparés de 
la Westphalie et menaçoient les autres. Il 
semble que le parti qui lui restoit à prendre , 
dans une circonstance si dangereuse, étoit de 
rester sur la défensive, pour ne point perdre 
au moins ses conquêtes,: ne devant plus se 
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flatter d*fen faire de nouvelles; il prit au con- 
traire celui de l’attaque, en faisant entrer 
en Bohême quatre corps d’armée de ses 
troupes par quatre chemins différens ; lui- 
même, après avoir remporté la victoire à 
Prague , forme le siège de cette ville. Cette 
capitale, affamée par les trente-cinq mille 
hommes de l’armée battue qui s’y étoient 
réfugiés , bombardée à outrance et canonnéc 
à boulets ronges, alloit ouvrir ses portes; la 
précipitation du vainqueur, qui voulut se 
hâter de joindre cette conquête à sa vic- 
toire , lui en* fit perdre le fruit. Voyant pa- • 
roître l’armée autrichienne , commandée 
par le maréchal Daun , il ne balance point 
à courir l’attaquer; le général de l’impéra- 
trice -reine retrancha ses troupes sur la 
croupe d’une colline. Les Prussiens y mon- 
tèrent jusqu’à sept fois, comme à un assaut 
général ; ils furent sept fois repoussés et ren- 
versés. Le prince Charles de Lorraine, en- 
fermé dans Prague, qu’il croyoit devoir bien- 
tôt remettre entre les mains de l’ennemi , 
en sort , poursuit et en chasse les Prussiens , 
laissant sur le champ de bataille environ 
vingt-cinq mille hommes , tant morts que 
blessés, fuyards ou déserteurs. C’est ici que 
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Frédéric parut supérieur au revers qu^il 
veuoit d’éprouver, par la noblesse avec la- 
quelle il convint de sa témérité : « Je n’ai 
« point sujet à me plaindre de la bravoure 
« de mes troupes, écrivoit-il à un de ses 
« confidens , fii de l’inexpérience de mes of- 
ci liciers; j’ai fait la faute tout seul , et j’es-* 
ft père la réparer. » La faute étoit grande, 
mais inconcevable. 

Les François, de leur côté, réunissoient 
leurs armes à celles de l’impératrice, et cette 
réunion présageoit les plus heureux succès. 
Le maréchal d’Estrées, qui les comman- 
doit, avoit déjà traversé le Weser; dans le 
même temps, une autre armée de vingt- 
cinq mille hommes , aux ordres du prince 
de Soubise, s’étoit emparée de Clèves, de 
Meurs et de Gueldre. Le duc de Cumber- 
land, à la tête d’une armée d’observation , 
que le maréchal d’Estrées suivoit pas à pas , 
ne se sentant point les forces suffisantes pour 
hasarder une bataille , crut devoir se retirer 
jusqu’à Hastembeck, à quelques milles de 
llamelen , où il fit halte. C’est là que le 
maréchal d’Estrées l’ajant attaqué , se 
rendit maître du champ de bataille ; et força 
l’ennemi à fuir vers Stade. 
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Dans le même temps, madame de Fom- 
padour, pins puissante que jamais sur- l’es- 
prit du roi, quoique par une fâcheuse in- 
firmité de son sexe , elle ne régnât plus 
sur ses sens , avoit fait ôter le commande- 
ment au maréchal d’Estrées qui , plus guer- 
rier que courtisan , avoit dédaigné la pro- 
tection de la favorite. Les ordre.s étoient 
partis pour lui faire cet affront, tandis qu’il 
relcvoit la gloire de la France par une vic- 
toire complète. Le duc de Richelieu, l’ami 
du prince et le favori de sa maîtresse, avoit 
obtenu le commandement de l’armée d’Alle- 
magne, dans les circon.stances les plus favo- 
rables. La nouvelle de la disgrâce du maré- 
chal d’Estrées , causa la plus vive sensation. 
On le plaignit, on le regretta, on voulut 
que la cour rétractât ses ordres et reconnût 
son injustice. Mais , selon l’usage immémo- 
rial des cours, la faveur l’emporta sur le 
mérite. Au vif intérêt qu’inspiroit la dis- 
grâce du maréchal d’Estrées, se joignit bien- 
tôt l’indignation, quand une foule de lettres 
de l’armée prouvèrent que la journée d’Has- 
tembeck auroit été la dernière de tous les 
Hanovriens, si le maréchal d’Estrées n’avoit 
point été indignement trahi par plusieurs 
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officiers François > qui cherchèrent à faire 
leur cour à madame de Pompadour, en fai-» 
sant avorter les succès de leur général. Entre 
ces officiers ambitieux ou jaloux , on citoît , 
sur-tout, le comte de Maillebois, maréchal 
général des logis de Parmée , en qui M . d’Es- 
trées avoit mis toute sa confiance, et qu’il 
honoroit de son amitié; on l’accusoit d’avoir 
abusé de cette confiance , en lui faisant par- 
venir, par la perfidie la plus noire , un faux 
avis, tandis que lui-même ordonnoit des dis- 
positions- propres à déshonorer les armes 
françoises qui, par le plan du maréchal 
d’Estrées , dévoient infailliblement détruire 
toute Parmée hanovrienne, ou du moins la 
rendre prisonnière de guerre. Ces plaintes 
occasionnèrent un procès qui partagea Ver- 
sailles et Paris; mais le reste de la nation 
n’eut qu’un cri , et ce cri demandoit la tête 
du traître que la protection de la favorite 
sauva des mains du bourreau. 

- Le duc de Cumberland , ayant vainement 
sollicité des secours auprès de la régence de 
Hanovre , n’en obtint point , parce que son 
unique soin étoit de. se mettre à l’abri des, 
ravages de l’armée Françoise. Ce refus l’obli- 
gea de signer une convention à Glovstersecn, 
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qui désarraa viut-hait mille Hanovriens, et 
faissa le champ libre aux François contre le 
roi de Prusse, qui continiioità ruiner la Saxe, 
mais dont on ravageoit le pays. Cette neu- 
tralité , à laquelle le maréchal de Richelieu 
avoit tprcé les Hanovriens , et que ses par- 
tisans élevoient au-dessus de la gloire d’une 
bataille gagnée , ne dura point , parce qu’elle 
ne pouvoit point durer, et qu’il est toujours 
imprudent de se fier à la sincérité d’un ennemi 
vaincu , pour l’exécution d’une loi qu’on lai 
a fait recevoirles armes à la main. En effet, 
on jugea, par les mouvemens des Hanovriens, 
qu’ils se disposoient à briser un joug que la 
force seule leur avoit imposé. Le maréchal 
de Richelieu voulant effrayer des ennemis 
qu’il ne croyoit plus avoir à combattre, écrivit 
au successeur du duc de Cumberland , dans 
le commandement de l’armée hanovrieune, 
qu’instruit de ses desseins , il les arrêteroit au 
moment même qu’il en tenteroit l’exécution ; 
il finissoit sa lettre par ces mots : « Je pous- 
« serai les choses à la dernière extrémité , me 
a regardant comme autorisé à en i^ir ainsi 
« par les lois de la guerre. Je mettrai en cen-* 
« dres tous les palais , les maisons royales et 
<£ jardins : je saccagerai toutes les villes et vil- 
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a lages , sans épargner la plus petite cabane. 
« En un mot , ce pays éprouvera toutes le^ 
a horreurs de la guerre.» Ces menaces n’in- 
timidèrent point les Hanovriens , et le duc 
de Richelieu ruina , ensanglanta et brûla le 
duché d’Hanovre , dont il resta le mîjître et 
le bourreau , pendant tout l’hiver. Ses vexa- 
tions devinrent si effroyables , et les clameurs 
des opprimés s’élevèrent avec tant de force , 
que la cour de France le rappela et lui donna* 
pbur successeur un prince du sang qui par 
sa modération , adouciroit du moins les cala- 
mités qu’on venoit d’éprouver. Richelieu 
revint à Paris , chargé des plus riches dé- 
pouilles, dont il ne rougit point : il eut, au 
contraire , l’impudence de s’en ériger un tro- 
phée , par un bâtiment superbe qu’il fit cons- 
truire aux yeux de la capitale , comme pour 
braver le cri public , et qu’on appela , par 
dérision , /e Pavillon Hanovre» 

Le comte de Clermont , abbé de Saint- 
Germain-des-Frés , en succédant à Richelieu, 
avoit banni des troupes franqoises cet esprit 
de rapinê que l’exemple du général précédent 
avoit enhardi, et que son exemple avoit porté à 
des excès effroyables. Un directeur des vivres 
ayant autorisé un garde-magasin à exiger de 
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Targent au lieu des rations de fourrage que le 
pajs devoit fournir, le comte de Clermont 
le fit* pendre , et le brigandage cessa. 

La perte du roi de Prusse paroissoit inévi- 
table , et lui-même s’y attendoit. Sa grande 
déroute auprès de Prague , la ville de Berlin 
surprise par le général autrichien Haddick , 
qui ne Pavoit sauvée du pillage qu’en lui payant 
800,000 livres , la défaite de ses troupes près 
de Landshut, à l’entrée. de la Silésie, enfin 
une bataille contre les Russes , indécise , mais 
meurtrière , tout lui annonçoit l’éclipse de . 
sa gloire et la fin de ses prospérités. N’espé- 
rant plus qu’une mort glorieusè sur le champ 
de bataille , il s’y résigna par une espèce de 
testament philosophique ; et telle étoit la 
liberté de son e.sprit, au milieu de ses mal- 
heurs , qu il l’écrivit en vers François. Résolu 
de mourir les armes à la main, dans les rangs 
de. l’armée des François qu’il alloit combattre 
pour la première fois , il n’en prit pas moins, 
à Rosbach , tous les moyens nécessaires pour 
vaincre. Le prince de Soubîze s’avance vers 
l’armée prussienne qui paroissoit retirée sous 
des tentes. Tout-à-coup les tentes s’abaissent 
et l’armée prussienne paroît en ordre de ba- 
taille , entre deux collines garnies de la plus 
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foudroyante artillerie. Cette opération , aussi 
rapide que le renouvellement d’une déco- 
ration de théâtre , répand la terreur parmi 
les troupes françoises qui , venant pour atta- 
quer , ne s’attendoient point à être prévenues 
par une manœuvre qui tenoit du prodige. 
L’infanterie françoise se retire en désordre 
devant six bataillons prussiens. Les grenadiers 
jetant leurs bonnets et mordant leurs armes, 
s’écrient*, enfuyant, qu’ils ne sont pas faits 
pour se battre contre du canon. Ce ne fut 
point une bataille , dit un écrivain , ce fut 
une armée entière qui s’en alla. C’est ainsi 
que les François, qui avoient si ingénieuse- 
ment chansonré le héros prussien, prirent la 
fuite la première fois qu’il se présenta devant 
eux. Leur humiliation fut d’autant plus 
grande , que leur armée , combinée avec celle 
des Impériaux , étoit deux tiers plus forte que 
celle du roi de Prusse. 

La victoire de Rosbach ralluma dans le 
cœur des Hanovrîens le courage que tant de 
revers sembloient y avoir éteint. Ayant re- 
pris les armes qu’ils avoient déposées à Clovs- 
terseen , ils marchèrent sous la conduite du 
prince Ferdinand de Brunswick , vers les 
François qi^i’ils chassèrent de leur pays et 

repoussèrent 
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repoussèrent jusque sur le Rhin. Leuf retraite 
de Hanovre fut d’autant plus déslfonorante, 
qu’ils J avoient souillé leurs victoires par des 
excès qui outrageoient également la justice 
et l’humanité. La vérité veut cependant qu’on 
convienne que le duc de Randan , gouver- 
neur de la ville de Hanovre, lit tout ce qui 
déperidoit de lui , pour alléger le fardeau qui 
écrasoit les Hanovriens. 

La bataille de Rosbach répandit la cons- 
ternation sur toute la France; sans néanmoins 
arrêter les saillies satiriques contre le général 
qui l’avoit perdue , comme on voit quelques 
feux follets briller au sein du plus terrible 
ouragan. Le dauphin, indigné de l’alfrontdont 
on venoit de couvrir le nom de Bourbon , eü 
brûlant de lui rendre son édat , écrit au roi , 
et lui demande, avec les plus vives instances^ 
la permission d’aller se mettre à la tête de 
l’armée battue , protestant qu’il ne fera rien 
sans l’avis des généraux. «Je suis sûr, dit-il 
«en finissant, qu’il n’j a point de François 
« dont le courage ne soit ranimé , et qui 
« ne devienne invincible, à la vue de votre 
« fis unique qui le mènera aucombat. » Ce sen- 
timent honoroit également le jeune prince et 
la nation. Sou père lui répondit: «Ceci n’est 
0. K 
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« qu’une échauüburée. Je suis ravi de recon- 
tt noître en vous les sentimens de nos pères } 

« mais il n’est pas encore tem ps que j e me sépare 
« de vous. » Cet écrit précieux prouve com- 
bien on en imposoitauroi : on lui avoit repré- 
senté comme une échauffburée , une défaite 
générale, qui fiiisoit perdre, dans une jour- 
née , plus de quatre-vingts lieues de pays , 
et qui rendoit inutiles tout le sang et l’argent 
qu’on avoit versé depuis le commencement 
de la guerre. 

Les pertes que les Anglois faisaient en Amé- 
rique n’éfoient point capables de réparercelles 
que les François éprouvoient en Allemagne. 
L’expédition contre Louisbourg rendue à la 
France par le traité d’Aix-la-Chapelle , ne . 
réussit point, parce qu’une tempête éloigna 
l’escadre angloise de cette côte. Oswego, l’un 
des forts anglois les plus importans , fut em- 
porté parles Françoisquecetteconquête ren- 
dit maîtres de tous les lacsetde cinq nations in- 
diennes, j usqu’alors entièrement dévouées aux 
Anglois. On leur prit seize cents prisonniers , 
dix-sept vaisseaux de guerre, cent cinquante 
pièces de canon , un immense magasin de bou- 
letset de munitions dé toute espèce. Foibledé- 
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dommagement de l’entière ruine des Fran- 
çois aux Indes-Orientales , dont l’amiral 
Watson et le colonel Clive s’étoient emparés. 

Elizabeth Fétrowna, impératrice de Rus- 
sie , dont les armes avoient rendu victorieuses 
celles de l’impératrice - reine son alliée , 
meurt 9 et sa mort change la position des 
puissances belligérantes. Pierre ni lui suc- 
cède, et cet empereur, depuis long-temps 
l’ami secret du roi de Prusse, joint à ses 
troupes l’armée de ces mêmes Russes qui 
combattoient contre lui quelques semaines 
auparavant. Cette révolution , si subitement 
opérée , change plus subitement encore. Le 
nouvel empereur ayant soulevé sa nation par 
le mépris qu’il aflectoit pour elle , est conduit, 
par son peuple, du trône à la prison, où il 
mourut, s’étant enivré de punch huit jours 
de suite. Frédéric, que l’alliance du nouvel 
empereur alloit rendre plus redoutable , et 
dont la mort éteignoit jusqu’à l’espérance de 
reprendre cette supériorité qui avoit illustré 
presque toutes ses campagnes , ne renonça 
cependant point à poursuivre la guerre contre 
l’Autriche , la moitié de l’Empire, la France 
et la Suède. 

/ . M 2 
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Le commandement des armées françoises, 
remis jusqu’alors entre des mains foibles ou 
mal-habiles , occasionnoit toutes les pertes 
qu’elles éprouvoient en Allemagne. Le ma- 
réchal de Bclle-Isle fut mis à la tête du dé- 
partement de la guerre , avec l’applaudisse- 
ment de toute' la France. Quoiqu’aucun ex- 
ploit n’eût encore . signalé son généralat , 
l’idée que les François s’étoient formée de ses 
talens militaires , leur donna du moins des es- 
pérances que la rivalité des généraux précé- 
dens ne leur permettoit plus d’avoir. La fu- 
neste journée de Crevelt les lit évanouir. Le 
prince Ferdinand, général de Htinovre, et 
alors véritablement celui d’Angleterre , passa 
le Rhin , décidé à poursuivre l’armée fran- 
çoise , composée de cinquante mille hommes. 
Loin de lui disputer le terrain , cette armée 
se retira vers Nuys , dans une indécision qui 
lit sa perte. Cependant, après quelques déli- 
bérations, elle s’avança vers Crevelt, y livra 
bataille, la perdit, et ne se retira en dé- 
sordre vers Nuys , qu’à la faveur de sa cava- 
lerie qui couvrit son infanterie. Cette jour- 
née fut d’autant plus fatale au maréchal de 
Belle-Isle^ qu’il éprouva en même temps et 
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la hônte delà perte d’une bataille , et la dou- 
leur de la mort du comte de Gisos son fils 
unique, qui, blessé à la tête des carabiniers, 
fut fait prisonnier par le prince Ferdinand , 
expira entre les bras du vainqueur, qui l’ai- 
moit, et fut honoré de ses larmes. 

Le seul avantage que les François retirè- 
rent de leur défaite, c’est qu’étant repoussés 
jusque sur leurs propres frontières, ils y 
trouvèrent plus facilement les moyens d’y ré- 
parer leurs pertes, en renforçant l’armée què 
le prince de Soubise comraandoit sur le Rhin, 
Ce général ayant défait les Hessois , ils devin- 
rent , par cette victoire, les maîtres du We- 
ser. On s’aperçut alors de la faute que le 
prince Ferdinand avoit commise , en pour- 
suivant les François sur leurs, frontières. II 
étoit à craindre que leS: troupes angloises' qui 
avoient débarqué en' Allemagne et . quif 
marchoient sous les ordres du duc de MarW 
boroug, ne fussent coupées. Le prince Fer- 
dinand étoit alors enfermé entre le Rhin et 
l’armée françoise , qu’il étoit hors d’état 
d’attaquer. Chevert , le célèbre Chevert, qui,, 
né dans un des demi ers rangs , de voit i par son 
Ççnici et sa bravoure, s’élever à l’up des.pre-^ 
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miers, profita de raccioissement* du Rhin , 
combattit le général hanovrienlmhoff, et ne 
l^ayant point vaincu, procura au prince Fer- 
dinand le mojen de réparer la faute qu’il se 
reprochoit. Le général Imhofi' quitta son 
poste, passa le Rhin, et joignit les Anglois, 
commandés par le duc de Marlboroug. Dans 
cet intervalle, le prince Ferdinand s’empara 
de Dusseldorf, s’assura le passage du Rhin , 
et augmenta ses forces. Quelques jours se pas- 
sèrent en marches et en contre-marches; cha- 
cune des armées avoit des raisons pour éviter 
le combat. Le prince Ferdinand s’étoit flatté 
que le prince d’Ysenbourg, général des Hes- 
sois , auroit arrêté le prince de Soubise , 
pour lui donner le temps de passer la Meuse 
avec ses alliés , et de porter la guerre dans 
le pays ennemi. C’étoit le motif secret des 
*l:divers mouvemens qu’U avoit fait faire à ses 
troupes. 

Si son plan avoit réussi, il est à présumer 
que le prince de Soubise seseroit trouvé forcé 
de venir au secours du maréchal de Contades, 
qui avoit succédé au comte de Clermont, 
dans le commandement des troupes françoises, 
après que ce dernier eut quitté ses soldats 
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pour retourner parmi ses moines ; mais le , 
prince Ferdinand fut trompé dans son espé- 
rance. Le duc de Broglio ayant joint le 
prince de Soubise , ils attaquèrent le prince 
d’Ysenbourg avec des forces supérieures , et 
le vainquirent près de Sangerhausen. Les 23 juillet 
François, devenus par cette victoire les mai- 
très du Weser, le devinrent eiicore de toute 
cette partie de la Westphalie. Il ne restoit au 
prince Ferdinand que deux partis à prendre , « 
ou de combattre les François, ou de repasser * 
le Rhin. Ce dernier avoit ses difhcultés, à 
cause des grandes pluies qui étoient tombées* 
et de la position des François qui étoient 
maîtres de Wachtendoogk , place importante 
à la gauche des alliés. Le prince héréditaire 
de Brunswick , consultant plutôt son courage 
que ses forces, ne craint point d’en risquer 
l’attaque. Il se jette dans la rivière , et se- y'' 
condé de ses grenadiers , chasse les- François 
de ce poste qui leur servoit de rempart. Cette 
conquête consterna tellement les François, 
qui n’en soupçonnoient même pas la possibi- 
lité , que le prince Ferdinand s’avança , sans9‘=*‘‘’'J”"' 

perte et même sans danger, jusqu’à Griel- * 

huisen. . 
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1:5 «yrllet j^e duc de Broglio, battu à Minden , mai* 

I août . < n» 1 . . 

j75o., vainqueur a Berghen , venoit d’obtenir le 
bâton de maréchal de France , dont il parut 
• alors se rendre digne par la victoire qu’il rem- 

porta à Corbach , sur un détachement do 
• trente mille Hanovriens. Le prince hérédi- 
taire de Brunswick les commandoit. Ce gé- 
néral ne consultant que l’impétuosité de sa 
jeunesse , et qui ne vojoit que la gloire on se 
. trouvolt un danger inévitable, hasarde, sans 
. ^ attendre le secours que le prince Ferdinand 

, pouvoit lui procurer , une bataille qu’il perd , 

laisse l’entrée de la Jdesse libre, est contraint 
de fuir, et ne retire de sa témérité qu’un coup 
de feu dans les reins, Cette brillante victoire 
ne fut que trop compensée par la retraite du 
comte de Saint-Germain. Cet excellent offi- 
cier joignoit aux talens d’un militaire , les 
, vertus d’un philosophe. Témoin de l’incapa- 
cité , et ce qui est bien plus dangereux , de la 
jalousie qui divisoit les généraux françois , et 
ne pouvant j remédier, il renvoya son cor-r 
don rouge et ses brevets au roi , et se retira 
en Danemarck. Les François jouissoient peu 
alors de leurs avantages, Le prince d’Ysenr 
bo^rg qu’ils avoient vaincu , rendoit leur viçr 
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toîre inutile par la position favorable qu’il 
s’étoit procurée. 

Le combat de Rhinberg , sur le Bas-Rhin , 
dans» lequel le marquis de Castries , à la tête 
des François, força le prince héréditaire de 
passer le fleuve, raéjrite d’être cité , sur- tout ' 
par une action particulière qui, peu connue 
dans le temps , méritera toujours l’éloge de 
la' postérité. Le marquis de Castries , à la 
veille d’attaquer le prince héréditaire, en- 
voie à la découverte , pendant la nuit , M. le 
chevalier d^Assas , capitaine au régiment 
d’Auvergne. A peine cet officier a-t-il fait 
quelques pas , que les grenadiers ennemis , en 
embuscade, paroissent tout-à-coup, l’envi- 
ronnent et le saisissent à peu de distance de • 
* son régiment; ils lui présentent la baïonnette, 
et lui disent que s’il fait le moindre bruit , il 

I 

est mort. M. d’Assas se recueille un moment, 
/pour mieux renforcer sa voix. Il crie : -df moi 
^uf^ergne , voilà les ennemis. Il tombe aus- 
sitôt percé de coups. Le dévouement de ce 
Curtius François eût, chez les Romains , ob-p 
tenu des statues. 

La réunion de l’armée de Soubise à celle 
de Broglio, donnoit enfin aux François unç 

\ 


« 
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supériorité qui devoit écraser le prince Fer- 
dinand. Une fuiieste mésintelligence entre les 
généraux François , sauva le héros prussien. 
Les deux armées étoient en présence. L’on 
étoit convenu d’attaquer, mais on n’avoit 
fixé ni la manière, ni le moment du combat. 
Le prince de Soubise accusa le maréchal de 
Broglio , pour se réserver tout l’honneur de 
la victoire , d’avoir commencé trop tôt. Le 
maréchal de Broglio reprocha au prince de 
Soubise , dans la crainte qu’il ne l’obtînt , de 
la lui avoir ravie, en le secourant trop tard , 
ou plutôt en ne le secourant point du tout , 
et la France ajouta à ses pertes celle de la ba- 
taille de Filingshausen. Les deux rivaux, dé- 
sormais ouvertement désunis , renoncèrent à 
tout projet d’agir de concert le reste de l’an- * 
née. Les deux armées se séparèrent. Le ma- 
réchal de Broglio recula vers Cassel, et le 
maréclial de Soubise passa la Roër. Ils en- 
voyèrent en cour des mémoires respectifs 
mais madame de Pompadour devant juger le 
procès de ces deux adversaires , le prince de 
Soubise gagna facilement, à Versailles, la 
cause qu’il perdit au tribunal de la nation.. 
Son rival fut rappelé , et reçut une lettre de 
cachet qui l’exiloit daas ses terres. Le lende- 
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mam de son exil , on joua Tancrède à la Co- 
médie Françoise. Mademoiselle Clairon fai- 
soit Améndide. Quand elle en fut à ces vers , 

On dépouille Tancrède , on l’exile, on l’outrage.— 


C’est le sort d’on héros d’ctrc persécuté.,.. 

Tout son parti se tait. Qui sera son appui ? 
Sa gloire 


Un héros qu’on opprime attendrit tous les cœurs.... 

Zi’âctrice sublime donna des inflexions de 
voix si caractérisées , que tous les spectateurs, 
pleins de l’événement du jour , sentirent l’à- . 
propos. Le nom de Broglio vola de bouche en 
bouche, et le spectacle fut interrompu, à plu- 
sieurs reprises, par des applaudissemens qui se 
renouveloient sans cesse. La France, plus • 
épuisée alors d’hommes et d’argent dans sa 
courte union avec la maison d’Autriche, 
qu’elle ne l’avoit été pendant deux cents ans 
de guerre contre elle , fut enfin nécessitée à 
faire*' une paix moins honorable encore que la 
dernière. On apprit la nouvelle de la prise de 
Cassel, au moment où l’on en signoit 
. traité. Cette nouvelle peiÿe ne changea point 
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l’état des choses : cependant , comme on l’a 
dit , c’étoit avaler le calice jusqu’à la lie ; 
mais n’anticipons point les événemens. 

^ 758 . Pendant qu’un mélange de pertes et de 
succès aff'oiblissoit la France en Allemagne , 
sans rien faire pour sa gloire , que les plus 
dangereux ennemis des troupes françoises 
étoient ceux qui les commandoient , une 
flotte angloise , menaçant les côtes du royau- 
me, brûloit les vaisseaux du port de Saint- 
Malo. Le mauvais temps l’ayant interrompue 
dans le cours des conquêtes qu’elle avoit pro- 
jetées, elle prit la route de Cherbourg , et se 
Taoét rendit en Angleterre. Peu après, elle remit à 
la voile pour Cherbourg, avec des bâtimens 
de transport, sous les ordres du commandeur 
Howe. Les Anglois débarquèrent presque 
sans opposition de la part des François , et 
s’emparèrent de la ville. La France avoit 
fait des dépenses immenses pour la fortifier 
et rendre le port un des plus forts de l’Europe. 
Les Anglois renversèrent tous les travaux 
élevés dans le port à si grands frais ; ils eurent 
plus de peine à démolir qu’à conquérir la 
place. Après avoir ruiné les fortifications 
qu’on croyoit inexpugnables , ils brûlèrent 
les vaisseaux qui étqient dans le port, et pri- « 
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fent des otages pour sûreté du payement de 
la contribution imposée à la ville. 

L’armée angloise ayant resté dix jours en 
France sans être inquiétée, se rembarqua avec 
tous les canons de fonte et les mortiers trou- 
vés à Cherbourg. Enhardies par la facilité 
d’un succès si imprévu, les troupes angloises 
débarquèrent encore dans la baie de Saint- 
Lunar , dans le voisinage de Saint - Malo ; 
mais ne voyant pas la possibilité d’attaquer 
cette place avec succès , le commandeur 
Hovve , pour éviter les dangers de cette côte , 
prit le parti de se retirer dans la baie de Saint- 
Cast, environ à trois lieues à l’ouest , où leur 
perte les attendoit. L’armée flottant dans 
l’incertitude de son projet, marcha vers le 
village de Mautignon. Quoique continuelle- 
ment harcelée par plusieurs détachemens 
françois, elle s’avança vers Saint-Cast. Le 
duc d’ Aiguillon , gouverneur de Bretagne , 
s’étoit mis en mouvement, comme les An- 
glois auroient dû le prévoir, et se trouvoità 
six milles de l’armée angloise , à la tête de 
douze bataillons et de six escadrons de troupes 
réglées, qu’aeçompagnoient deux régimens 
de milices. Les Anglois s’avancèrent tou- 
jours vers Saint'Cast , où ils s’embarquèrent 
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tous, à l’exception de la dernière division, 
composée des grenadiers de l’armée et du ré- 
giment des gardes. Les François les attaquè- 
rent ; ils én tuèrent six cents. Ceux qui n’a- 
voient pu gagner leurs chaloupes pour se rem- 
' barquer , furent faits prisonniers , au nombre 
de quatre cents. 

Les François jouirent peu de la gloire que 
cette victoire leur avoit procurée. Les avan- 
tages décisifs que les Anglois remportèrent 
sur eux en Amérique , en effacèrent bientôt 
l’éclat; ils s’emparèrent de Louisbourg une 
seconde fois. La garnison , composée de cinq 
mille six cent trente-sept hommes, en comp- 
tant les milices et les gens de guerre , fut 
faite prisonnière de guerre. La destruction 
totale des vaisseaux que les Anglois trouvè- 
rent dans le port , fut une perte irréparable 
pour le commerce des François en Amérique. 
8 juillet Leur victoire sur les Anglois qui avoient at- 
taqué Ticondérago , ne les dédommagea point 
27 août prise de Louisbourg. Ils perdirent peu 

1758. après le fort de Frontenac, avec neuf cha- 
loupes armées et tous les magasins destinés à 
35 nov l’c°tretien de leurs garnisons. Vers le sud , le 
1 758. fort du Quesne eut le même sort que le fort de 
Frontenac. Le général Forbes &’en empara. 
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Nommé maintenant Pittsburg , il avoit été 
Pobjet de la malheureuse expédition du gé- 
néral Bradock , et la prise de cette place 
porta un troisième coup mortel à la domina- 
tion Françoise en Amérique. Nous passerions 
les bornes que nous nous sommes prescrites , 
si nous particularisions tous les succès des 
Auglois dans le cours de cette année , glo- 
rieuse sur-tout par la réduction du Sénégal et 
de la Gorée en Afrique, que Pon crojoit 
inaccessible aux armes angloises , et dont les 
François étoient entièrement les maîtres. 
(Quoique les Anglois eussent perdu Minorque, 
ils n'en furent pas moins victorieux dans la 
Méditerranée , et leurs victoires continuèrent 
de ruiner la marine Françoise. 

a I 

Vers la fin de l’année , les Anglois équipè- 
rent une escadre de neuf vaisseaux de ligne , 
avec soixante bûtimens de transport , sur les- 
quels ily avoit six régimens d’infanterie, pour 
con([uérir la Martinique. Le général Hopson 
commandoit les troupes de terre , et on donna 
le commandement de la flotte au comman- 
deur Moere, qui étoitaux Indes Occidentales. 
Les Anglois n’ayant pu s’emparer de la Mar- 
tinique , se rendirent maîtres de la Guade- 
loupe ; et cette conquête devint d’autant plus 
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importante, qu’elle fut suivie de la réduc- 
tion de toutes les îles fraaçoises sous le vent. 

Tandis qtie les Anglois étoient victorieux 
en Amérique, les François accéléroient leur 
perte en Allemagne, même par leurs succès, 
parce que leur peu d’importance ne changeoit 
rien à la situation des affaires , et que leurs 
victoires honoroient leurs généraux sans tour- 
ner au profit de la nation , qu’on ruinoit en 
hommes et en argent. Le prince Ferdinand 
ayant tiré ses troupes des quartiers d’hiver , 
pour attaquer les François, le duc de Bro- 
glio , par l’avantage de son poste près de 
Berghen , repoussa les alliés , forcés de se re- 
tirer et d’abandonner le champ de bataille au 
vainqueur. Cette victoire fut suivie de la sur- 
prise de Reinberg, du blocus de Lipstad, et 
de la prise de Minden , qui fut emportée d’as- 
saut. La garnison , qui étoit de quinze cents 
hommes , fut faite prisonnière de guerre , et 
des magasins immenses devinrent la proie du 
soldat victorieux. A cette conquête , les 
François, commandés par M. d’Armentières, 
joignirent celle de Munster, où il y avoit une 
garnison de quatre mille hommes , qui subit 
le même sort que celle de Minden. Ces succès 
rapides fixent croire la perte de Hanovre in- 
faillible. 
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Faillible. Le ministère François doutoit si peu 
du succès , qu’il ne craignit point d’employer 
les moyens les plus odieux pour se conserver 
le terrain qu’on avoit déjà conquis. M. de 
Contades , par les ordres du duc de Belle- 
Isle, permit à ses troupes de ravager inhu- 
mainement la partie de l’Allemagne qu’elles 
occupoient. Ce jeune officier, irréprochable 
sur sa valeur, n’avoit point les talens néces- 
saires pour remplir dignement le poste où la 
faveur du maréchal de Belle -Isle l’avoit 
élevé\ 

Toute l’Europe croyoit que Hanovre étoit 
perdu ; on se hâta de transporter à Stade 
les papiers et les effets les plus précieux du 
palais de l’électeur. Il n’y avoit qu’une ba- 
taille qui pût sauver cet électorat , mais les 
François étoient, proche de Minden, dans un 
camp si bien fortifié , qu’il y eût eu la plus 
indiscrète témérité à les y attaquer. Le prince 
héréditaire fut détaché avecsix mille hommes,’ 
pour couper à l’ennemi la communication 
avec Paderborn. 

Le prince Ferdinand s’avança de son camp 
sur le Weser , en laissant sur le bord de cette 

i. 

rivière un corps de troupes sous les ordres du 
général Wangenheim. Les François s’imagi- 
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lièrent que par cette séparation de Parmée 
alliée , il leur seroit facile de vaincre Wan- 
genheiin et de se poster entre le prince et 
le Weser , position qli’ils desiroient depuis 
long'temps. Prévenus par cette idée, ils 
abandonnent leur camp , malgré tous les 
avantages dont ils jouissoient : quelle fut 
Içur surprise, lorsqu’après avoir passé le 
marais, et parvenus sur une hauteur, ils 
virent que le prince qu’ils crojoient à Hil- 
len étoit retourné sur ses pas* pendant la 
nuit et occupoit le terrain par où il prévojoit 
que les François tenteroient de passer! . 

Le duc de Broglio conduisbit Pattaque 
contre Wangenheim dont il devoit triom- 
pher., ayant à ses ordres un corps de ca- 
valerie qui occupoit le centre de son armée. 
Elle attaqua six régrmeiis anglois , entr’autrea 
ceux de Waldegrave et de Kingsley , sou- 
tenus de deux bataillons de gardes hano- 
vriennes ; ces troupes soutinrent tout le choc 
de la bataille , et ce qui surprit beaucoup 
le général allemand , qui , loin d’ambitionner 
une victoire , ne desiroit que le bonheur d’é- 
chapper à la honte d’unê défaite dont les 
suites dévoient être si fatales, c’est qu’à la 
layeur de Partillerie- des canonniers anglois^ 
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elles battirent complètement les François. * 

Ils perdirent environ sept mille hommes , et 
les anglois à peu près douse cents. La vic- 
toire des derniers , déjà si glorieuse , eût été 
plus décisive encore , si le général de la 
cavalerie angloise n’avoit pas mal compris 
les ordres du prince, et perdu, par cette 
faute , l’occasion de poursuivre l’ennemi. 

<^uoi qu’il en soit , les Anglois comptèrent 
cette bataille au nombre de celles de Cres.i 
et d’Azincourt, dont se glorifioient leurs an- , 
cêtres. En apprenant la perte de cette ba- 
taille, M. de Contades reçut la nouvelle dé 
la victoire que le prince héréditaire venoit 
de remporter sur le duc de Brissac. Ce nou- 
veau malheur obligea M. de Contades , ainsi 
que tous les principaux officiers qui avoient 
peydu leurs équipages , à se sauver en dé- 
sordre à Minden. Cette ville se rendit le 
lendemain , et les François continuèrent’-à se 
sauver au-delà du Weser. Cette fuite hon- 
teuse leur fit perdre tous les postes avanta- 
geux qu’ils occupoient sur cette rivière. ' ‘ 

Le prince Ferdinand, victorieux sans avoir 
eu l’espérance de l’être , poursuivit les Fran- 
çois , et les battit chaque fois qu’ils tentèrent 
d’opposer la moindre' résistance.' Marpoufg “ 

N 2 
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remitses clef^ au vainqueur qui fît prisonniers 
de guerre les huit ou neuf cents hommes qui 
composoient sa garnison. La vigueur avec la- 
quelle cette place peu considérable se défen- 
dit, empêcha les alliés de suivre les François 
jusqu’à Cassel , et la victoire de Minden ne 
servit précisément qu’à prévenir la perte 
des vainqueurs , parce qu’on négligea le 
moyen d’en profiter. M. d’Armentières obli- 
gea le générai Imhoif à lever le siège de 
Munster. M. de Contades ayant rassemblé 
les débris de son armée battue , se trouva en- 
core supérieur en nombre aux alliés. Con- 
tades et Brogiio rejetèrent l’un sur l’autre le 
blâme de la perte de la bataille-; le public et 
la cour se déclarèrent en faveur du dernier; 
mais l’un et l’autre étoient si méprisés des 
troupes , que le roi de France envoya le vieux 
maréchal d’Estrées, pour les accommoder et 
les empêcher d’en venir à des extrémités 
dont leurs troupes et non les ennemis eussent 
été les victimes. il eut le bonheur d’y réussir, 
et l’humiliation- d’être forcé à servir sous 
eux. 

Les François furent encore plus houspil- 
lés sur mer. Pour réparer leurs pertes en 
Amérique et en Allemagne, ils projetèrent 
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une descente dans les états de la Grande- 
Bretagne avec trois escadres. La plus petite 
étoit de trois frégates , cammandées par 
M. Thurot, armateur. Après diverses aven- 
tures , il aborda en Irlande, où ses exploits se 
bornèrent à donner l’alarme aux babitans 
de Carrikfergus. Ayant remis à la voile , Ü 
rencontra trois frégates angloises moins fortes 
que les siennes. Le combat vif. Il y fut 
tué , et les Anglois conduisirent ses vaisseau^ 
en triomphe à l’Isle-de-Mau. Le duc d’Ai- 
guillon de voit commander une autre expé- 
dition , destinée, à ce que l’on croyoit, contre 
rirlande, tandis que la grande flotte alloit 
attaquer l’Angleterre , sous les ordres dii 
maréchal de Conflans. L’amiral Hawke> en 
, battant cette dernière flotte, fit évanouir un 
projet plus ambitieux que praticable. L’a- 
miral Boscaweiî , également heureux , défit 
l’escadre de Toulon, à cap Lagos : cette es- 
cadre étoit commandée par M. de la Cluc qui 
mourut à terre de ses blessi\resi 

Le ministère écrasé sous le poids énorme 
des dettes que scs pertes réitérées l’obli- 
geoient chaque jour de contracter, prit enfin 
le parti déshonorant de faire une banqueroute 
publique. Cependant , pour paroître vouloir 
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aussi contribuer au soulagement de l’état, 
Louis XV retrancha les dépenses les moins 
nécessaires de sa maison, et les réduisit pres- 
qu’à celles d’un prince du sang. Il envoya 
quelque partie de sa vaisselle à la monnoie , 
ne doutant point que ses sujets ne suivissent 
$on exemple , même par ostentation. Une 
généreuse pitié anima tout le monde. Le mo- 
narque trouva bientôt des ressources pour 
continuer la guerre, et le peuple se crut trop 
heureux de pouvoir donner à son souverain 
cette nouvelle marque de sa docilité et de son 
entier dévouement. Jetons maintenant nos 
regards sur l’Amérique. 

Les François étoient commandés par Mont- 
calm , dont la valeur et l’expérience avoit 
souvent remporté des avantages sur les An- 
glois, et qui s’étoit particulièrement distin- 
gué par la prise d’Oswego. Le général Wolf 
fut chargé de la conquête de Quebec et de 
celle du reste du Canada. Le général Am- 
herstwolf n’avoit pour exécuter la difliciie 
entreprise qu’on lui confioit, que sept mille 
hommes, en y comprenant ceux de la pro- 
vince. L’armée de Montcalm étoit beaucoup 
plus nombreuse : elle avoit l’avantage de la 
situation , et la nature sembloit conspirer à 
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rendre la place inaccessible. L’amiral Saun- 
ders et Wolf échouèrent dans le dessein de 
faire une descente. Wolf désespéroit déjà du 
succès de l’expédition, lorsque, par une heu- 
reuse feinte, il trouva le mojen de prendre 
terre , mais avec tant de désavantages , que 
les Anglois furent obligés de tirer leur artil- 
lerie, à force de bras, sur une montagne es- 
cârpée. Montcalm combattit alorsavec la plus 
grande valeur. Son armée fut vaincue , et 
lui-même périt dans le combat , ainsi que le 
général Wolf. Les Anglois prirent Quebec , 
qu’ils gardèrent malgré les plus vigoureux 
efibrtsdes François, pour reprendre une place 
'aussi considérable. Cette conquête fut Suivie 
de la réduction de tout le Canada par le gé- 
néral Amherst. Niagarase rendit au chevalier 
Guillaume Johnson. Quelle suite de revers! 

Vour ne point interrompre les événemens 
de la guerre entre la France et les alliés, nous 
avons cru devoir en prolonger le récit jusqu à 
l’époque de l’année 1760; les faits qui sui- 
vront devant en être le terme. Voyons main- 
tenant ce qui se passoit dans l’intérieur du 
royaume. La France , dechiree par une 
guerre sanglante en 'Allemagne, éprouvoit 
dans sou sein les troubles d’uu autre genre de 
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guerre allumée par rinterrniaable querellt 
entre les prêtres et les magistrats. Le peuple, 
qui perdoitson argent par le dérangement des 
finances , perdoit encore jusqu’au repos de sa 
conscience , par un schisme fondé sur des 
questions de théologie qu’il étoit inhabile à 
comprendre. Des fanatiques, la bulle à la 
main, damnoient , dans l’autre monde , ceux 
qu’ils avoient persécutés dans celui-ci. Les 
jansénistes et ceux qui , dans les momens 
prospères de la secte , fçignoient de l’être , 
commençoient^à dire hautement, que si on 
continuoit de leur refuser les sacremens , ils 
prendroient le parti de s’en passer, à l’exem- 
' pie de tant de nations qui n’en sont pas plus 
à plaindre ; d’autres , craignant l’enfer en 
mourant sans confession , et n’osant affirmer 
ce que, dans leur conscience, ilsnecrojroient 
pas , mouroient dans les angoisses du déses- 
poir. Une fermentation de terreur et de haine 
régnoit dans les âmes d’une grande partie du 
rojauine, lorsque ces troubles furent tout-à- 
coup ensevelis dans une consternation géné- 
rale , par l’événement le plus imprévu ; ici 
nous copions le stjle des journaux du temps. 

- . La veille des Rois, Louis xv fut assassiné 

5 janvier 

1707 . dans son palais, au milieu de ses gardes, en- 
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tourè des grands officiers de sa couronne , en 
présence de son fils. Il montoit en carrosse 
pour aller coucher à Trianon , lorsqu’il fut 
frappé d’un coup rapide au côté droit, entre 
les côtes. Il étoit environ six heures; il fai- 
soit nuit. La voûte , peu éclairée , couvroit la 
foule ordinaire des oisifs toujours empressés 
de voir le souverain. La rigueur du froid 
obligeoit chacun à s’envelopper dans sa re- 
dingote. Le régicide en avoit une. Ayant re- 
mis son couteau dans sa poche, après avoir 
commis son attentat, il s’étoit rejeté dans la 
multitude des courtisans. Il eût peut-être 
échappé sous ce déguisement général , s’il 
avoit pris la précaution de tenir son chapeau 
bas comme tout le reste des spectateurs. 
Louis XV voit le sang couler et sent qu’il est 
blessé : il se retourne , et voyant un inconnu 
couvert et les yeux égarés , il dit tranquille- 
ment : C'es/ cet homme qui m* a frappé ; 
qu’on l’arrête et qu'on ne lui fasse point de 
mal. 

Cependant le monarque, calme jusqu’a- 
lors, éprouve un piouvement de terreur , eu 
voyant celle de tous ceux qui l’environnent. 
La blessure paroît légère ; mais elle devient 
mortelle, si l’arme est empoisonnée. On met 
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au lit sa majesté; on cherche les chirurgiens. 
La reine, éplorée, et toute la famille royale 
tremblante , l’environnent; mais ne voyant 
point accourir son amante, il juge qu’on l’a 
écartée , et que soil dernier moment ap- 
proche. Il demande à se confesser ; son con- 
fesseur , ses aumôniers étoient absens. On ar- 
rête un simple chapelain pour remplir un 
ministère si délicat. En vain il s’excuse ; il 
prétexte son ignorance , dit qu’il ne sait point 
absoudre les rois : on l’enlève , on le conduit 
à sa majesté , et on le force à voir à ses pieds 
cet auguste pénitent. Le lendemain , lors- 
qu’on eut levé l’appareil , les gens de l’art ne 
trouvèrent, au lieu de plaie , qu’une large 
saignée qui n’eût point détourné un particu- 
lier du soin de ses affaires. 

Dans l’intervalle où le roi étoit confessé et 
presque guéri, on avoit cherché à découvrir de 
l’assassin , à qui les gardes du corps brûlèrent 
les pieds, toutes les notions nécessaires sur un 
crime aussi imprévu. Ses premiers mots 
a voient fait naître le soupçon d’une conspi- 
ration contre' toute la faniille royale. Lors- 
qu’on l’avoit saisi , il s’étoit écrié avec le 
trouble d’un homme que le remords dévore , 
et qui a des révélations terribles à faire. 
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xjtCon prenne garde à monseigneur le dau~ 
phin , qu'il ne sorte pas de la journée. 

La nouvelle de l’assassinat du roi , arrivée 
à Paris quelques heures après , y répandit la 
plus grande rumeur. Les princes du sang , 
les grands du rojaume, les principaux ma- 
gistrats trottèrent endbule à Versailles. L’ar- 
chevêque ordonna des prières de quarante 
heures , pour préserver le roi d’un danger qui 
n’existoit plus ; les spectacles furent fermes. 
Mais , s’écrie un historien , quelle différence 
de cette époque à celle de la maladie du roi à 
Metz ! On exécroit sans doute le parricide : 
on s’informoit de tous les détails de cette ca- 
tastrophe ; mais ce n’étoit que de la curio- 
sité, et non de l’intérêt ; on étoit plus cons- 
terné que désolé ; les larmes ne couloient 
point; les églises étoient désertes. Quelle le- 
çori pour le monarque , si l’adulation n’avoit 
pris soin d’empêcher qu’elle parvînt Jusqu’à 
lui ! Le bourgeois disoit : pourquoi vit-il en 
adultère? 

On reconnut que Damiens , né en Artois 
de la lie du peuple , et laquais de profession 
chez les jésuites , chez des jansénistes, chez 
des magistrats, n’étoit point un fanatique re- 
ligieux comme Clément, qui crojoit trouver 
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dars le ciel la récompense de son crime , mais 
un fanatique catéchisé, qui, moins touché que 
furieux , des maux de sa patrie , n’en accusoit 
que la funeste division entre le sacerdoce et 
la magistrature ; îl crojoit , dans sa frénésie , . 
en arrêter le cours , en effrayant le monarque 
qui la toléroit. Observons dans cet attentat 
* une circonstance qui le distingue de ceux qui 
i’avoient précédé , c’est que son téméraire au- 
teur n’avbit dans l’ame aucune haine contre 
le roi ; il affirma, jusqu’à son dernier soupir, 
n’avoir jamais eu l’intention de le tuer, mais 
seulement de le blesser , ahn de le ramener à 
Dieu et à sa nation. Damiens , qui pouvoifc 
être moliniste chez les jésuites, et janséniste 
chez les magistrats où il avoit demeuré , 
n’étôit ni l’un ni l’autre avec connoissance ^ 
mais croyant le molinisme et le jansénisme 
les causes du malheur de l’état , et voulant 
le faire finir, son caractère, dit-on , n’ima- 
gina, pour y parvenir, que l’avertissement 
dont il s’étoit rendu coupable. 

• Louis XV. ayant renvoyé le jugement de 
Damiens aux membres de la grand’chambre , 
qui avoient eu la sagesse ou la foiblesse de ne 
17 an 18 point donner leur démission , à l’exemple de» 
1757 . autres chambres , Damiens fut transféré, de 
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la geôle des gardes , à la prison du Palais. On 
voit dans le récit détaillé âe sa marche et de 
son arrivée, qu’on avoit choisi l’obscurité de 
la nuit , comme plus propre à empêcher le tu- 
multe ; qu’il J avoit défense à qui que ce 
fût, de se mettre aux fenêtres pour le voir 
passer, et ordre de tirer sur quiconque y con- 
treviendroit. Le fond du complot, s’il j en 
avoit un, n’étoit pas encore découvert, et 
un coup de fusil, adroitement dirigé sur Da- 
miens , auroit pu le laisser dans la même ob- 
scurité (i) que celui de Ravaillac , sur lequel 

(i) J’ai remarqué que, dans les grauds cvénemens, le 
premier mot qui circule, se rapproche le plus, dans la 
niite , de l’exacte vérité. Au moment que Lotiis xv fut 
frappé, il n’y eut, pour ainsi dire, autour de moi , qu’une 
voix, et cette voix disoit : Cet attentat n’a été commis 
tfue par quelqu'un de la Jamille royale , et il y a là du 
jésuite. Je me souviens parfaitement qu’un tapissier , 
voisin de la maison de mon père , lui dit , et me dit en 
sa présence : J’ai reçu des ordres pour aller meubler le 
donjon du château de Vincennes , parce qu’on doit y 
transférer- monseigneur le dauphin. Je le revis douze 
heures après, et il nous dit: Il y a eu contre -brdre , 
parce qtion a tenu un conseil. Comme )e n’ai jamais 
été idolâtre des rois, peu m’iroportoit quel numéro ét oit 
attaché au trône f j’aurois voulu, seulement, que le 
Jiacre fftt adroit et ne' s’enivrât point. Or , on nous disoit 
dans ce temps-là, que le roi é’toit ivre tous les soirs ; et 
nous autres, libres enfsus des Muscs ^ nourris de 
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la postérité n’a pas encore jugé définitire- 
afi mars. menl. Condamné au même supplice que l’as- 
sassin de Henri iv, après avoir été appliqué 

maximes républicaines , nous n’avions' aucun respect 
pour la cour; elle étoit déjà l’objet de nos épigramines 
secrètes: d’ailleurs, Louis xv avoil totalement perdu, en 
ce temps-là, l’amour du peuple. On avoit donné, après 
J lesupplice de Damiens , une tragédie de feu Collardeau, 
intitulée Astarbé. Le troisième acte commençoit par 
ces vers, qui furent supprimés le lendemain, et jamais 
imprimés : 

La terreur aujourd’hui veille aux portes des rois , 
L’amour , le seul amour les gardoit autrefois. 

Ces vers furent applaudis à tout rompre, et nous, nous 
donnions le branle , du fond du parterre, en sortant du 
fameux café Procope. 

11 y eut encore une ti-agédie i'Artaxercès , où sc 
trouvoit ce vers échappé à la police : 

Te u’ai frappé qu’un roi déjà mort à la gloire. 

Ce vers fut saisi avec transport, et nous rimes le soir, 
en buvant à la rare perspicacité du censeur royal, qui , 
d’ailleurs , n’étoit pas un sot. 

J’ai été renommé, dans ma jeunesse, pour faire pas- 
ser à la censure tout ce que je voulois. Dans ma pièce, 
intitulée Olinde et Sophronie , je n’avois fait , de tous 
les personnages du drame , qu’une allusion perpétuelle ; 
j’y avois peint le lâche Maupeou aux prises avec le par- 
lement, car je tenois pour les parlemens, où je croyois 
entrevoir un germe de loyauté. Crébillon , fils , mon 
censeur, vivement réprimandé, fut mon défenseur , et 
soutint qu'il n'y avoit rien vu de tout ce/a. Je fis le 
Déserteur, uniquement pour rendre la peine do mort 


Digilized by Google 


DE FRANCE. 


207 

à la question ordinaire et extraordinaire de 
deux heures , au lieu de demi-heure qu’elle 
dure ordinairement , Damiens ne démentit 
point son caractère. Il répondit avec le même 
sang-froid , la même audace , et , le dirons- 
nous ? le même courage , entremêlant ses ré- 
ponses d’ironie et presque de gaîté. Il conti- 
nua de déclarer qu’il n’avoit aucun complice ; 
que son hardi dessein avoit été médité depuis 
plus de trois ans; qu’il ne l’avoit communi- 
qué à qui que ce soit, et que s’il eût pu même 


contre la désertion , odieuse , exécrable ; et lorsque le.s 
troupes de comédiens m’écrivoient du fond des pro- 
vinces, pour changer la catastrophe, je leur répon- 
dois : Qt^on le fusille : je suis inexorable comme la loi, 
.£t ces histrions me croyoiont fou ! Je n’ai fait, enfin, 
Jean Hennuyer , évêque de Lisieux , que pour ap- 
prendre aux hommes dignes de ce nom , à désobéir aux 
ordres sanguinaires d’un roi. On m’a dérobé, depuis^ 
cette intention louable, dans plusieurs pièces rimées, et 
qui parurent dans un temps où il n’y avoit plus rien à 
craindre. 

Pour en revenir à l’atteutat de Damiens , j e pense qu’il 
avoit sa source à la cour même du monai'qiie , et sous le 
prétexte de la religion , car c’est là le révéré et large 
manteau dont on a couvert , dans tous les temps , les 
grands et renommés forfaits. J’en dirois plus ; mais je 
m’arrête à ma propre conviction ; ce que je fais souvent , 
n’aimant pas la controverhc. 
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soupçonner son chapeau de s’en douter , il 
l’auroit jeté au feu. A la question, à l’Hotel de 
Ville, sur l’échafaud, voilà , dit -on,* tout ce 

* I 

qu’on put savoir de lui. Quant au motif de 
son attentat , il l’avoit déclaré dans la lettre 
qu’il écrivit ,• dans sa prison , aù roi. Cette 
lettre a été publiée par le greffier criminel du 
parlement , avec la permission de ses supé- 
^ rieurs. On y lit ces mots remarquables ; « Si 
«vous né prenez le parti de votre peuple, 
tt avant qu’il soit quelques années d’ici , vous 
« et monsieur le dauphin , et quelques autres ^ 
(c périront. Il seroit fâcheux qu’un aussi bon 
« prince , par sa trop grande bonté qu’il a 
« pour les ecclésiastiques , dont il accorde 
« toute sa confiance , ne soit pas sûr de sa 
et vie.... L’archevêque de Paris est la cause de 
«tout le trouble, par les sacreniens qu’il a 
K fait refuser.... Je vous réitère que votre vie 
« n’est pas en sûreté. » 

L’épouvantable supplice(i) du régicide com- 
mença à quatre heures trois quarts de l’après- 
midi. On lui brûla la main droite ; ensuite il 

„ fut tenaillé; on lui jeta du plomb fondu dans 
28 mars. ^ ^ * 


(1) Quand on lut à Damiens Tan-êt circonstancié de 
•on supplice , il dit qûe la journée seroit Jorte. 

ses 
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ses plaies, et puis on l’écartela. Il resta vi- 
vant l’espace de cinq quarts d’heure , avec la 
plus intrépide fermeté (i). Onne Vit en lui que 
les signes physiques de la douleur, inséparable 
de l’humanité. Pour le dernier appareil , on 
avoit élevé une petite charpente à la hauteur 
<le8 traits des chevaux, sur laquelle il étoit at- 
taché ; ses bras et ses jambes dépassoient. Le 
bourreau avoit acheté six chevaux 3600 livres» 
afin que si quelqu’un des quatre premiers ve- 
noità se rebuter, il pût le remplacer sur-Ie- 
cbainp. Quoique ces chevaux fussent très- 
forts, ils ne purent réussir. Malgré leurs dif- 
férentes secousses , il fallut employer le se- 
cours de la hache. On réunit ses membres 
épars au tronçon ; on alluma un bûcher , on 
les y jeta, et, réduits en cendres, elles furent 
jetées au vent. 

. Dans le grand nombre d’écrits qui ont paru 
sur l’étrange et presqu’inconcevable attentat 
de Damiens, relisez, dans mon Tableau de 
Paris , un chapitre dont voici l’extrait : 

« Lorsque Louis Xv fut frappé, la nature 
du délit exigea les plus profondes recherches. 

( I ) On prétend que Luui.s xv s'écria : les hommes 
sont bien cruels ; comme s’il n’eût pas etc le maitr* 
d« commuer U nature du supplice! 

6 . O 
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Le soupçon devint conviction ; les paroles en 
l’air furent pesées ; tout devint grave ; les 
paroles des enfans , des fous , des rêveurs , tout 
fut suivi, examiné.... (i). On ne pouvoit se 
ügurer comment il s’étoit trouvé un assassin 
de cette espèce , qui ne pouvoit jamais échap- 
per aux supplices ni à la mort. Quelle pré- 
tention pouvoit-il avoir ? que pouvoit-il at- ' 
tendre ? que faisoit à cet homme de la lie du 
peuple la mort d’un prince ? 

« Les précautions que l’on prit pour que le 
régicide n’échappât point au procès et aux 
tourmens, furent extrêmes. Un lit ingénieux 
fut imaginé pour qu’il ne pût attenter sur 
lui-même. Des médecins sembloieiit répondre 
de sa vie. Il étoit devenu un être précieux , et 
les mouvemens de sa tête et de ses jeux 
étoient comptés. Le lever , le coucher , le 
mettre sur son séant , étoit une aifaire capi- 
tale. Ce parricide s'amusoit des soins multi- 
pliés dont il étoit devenu l’objet. Il voyoit , 
autour de son lit , une foule de personnages 
distingués qui le traitoient avec une sorte de 
circonspection , et ayant osé porter la main 

(i) Il parut, cependant, alors une aiScIie , intitulée 
arrêt de la cour des monnoies , qui ordonne mi’uu 
louis mal frappé sera frappé une seconde fois; et l’au- 
teur «st resté inconnu. 
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iur un monarque , il étoit traité comme un 
monarque enchaîné. 

.« Chacun étoit curieux d’envisager le ré- 
gicide sur le lit où il étoit couché. Un jeune 
chirurgien s’étant glissé et ayant jeté un coup- 
d’oeil avide sur ce tueur de rois , Damiens re- 
marqua ce coup-d’œil , et dit, qu'on V ar- 
rête, Le jeune chirurgien fut arrêté , et Da- 
miens dit qu’il n’avoit voulu que lui faire 
peur , pour le punir de sa curiosité ; mais la 
peur fut telle dans l’ame de ce jeune homme , 
qu’il mourut d’effroi. 

« Le genre de supplice qu’on devoit faire 
souffrir au criminel , étoit tout décidé. Les 
juges ne firent que renouveler l’arrêt contre 
Bavailiac. Le supplice ne fut point adouci , 
quoique le monarque ne fût point mort. 

« La curiosité fit, ce }our-là, de la nation , 
un peuple avide de contempler ces rares tor- 
tures. Les femmes oublièrent la sensibilité de 
leur sexe , et des lunettes d’approche entre 
leurs mains ainenoient, sous leurs regards, 
les bourreaux et les angoisses du supplicié. 
Leurs yeux ne se détournèrent point de^et 
amas de tourmens recherchés. . . . On aura 
peine à concilier un jour l’atrocité du sup- 
plice effroyable de Damiens, rassemblant 

O 2 
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tant de spectateurs , avec la douceur des 
mœurs que la philosophie a fait naître. 

« Lorsqu’on instruisoit le procès de Ravail- 
lac, un Italien, nommé Balbany^ très-habile 
mécanicien , se présenta à l’avocat- général , 
et lui dit qu’il se chargeoit de questionner le 
coupable sans lui briser aucun membre, mais 
de manière à lui arracher, par la gradation 
des douleui's, le secret de ses complices. L’avo- 
cat-général en fit son rapport au parlement, 
qui étoit sur le point d’agréer la chose , mais 
il vint des oppositions de la part de la cour du 
Louvre. On dit que des questionnaires nou- 
veaux et des bourreaux inventifs se présentè- 
rent aussi pour l’interrogatoire de Damiens. ! ' 
« Duclos , en qualité âi* historiographe de 
France , demanda d’assister à une des inter- 
rogations de Damiens. Cela lui fut accordé ; 
mais comme son vêtement auroit discordé 
avec l’habillement des juges, Duclos, l’aca- 
démicien , endossa une robe noire et mit une 
perruque à cheveux longs. De cette manière , 
•il^it et entendit le régicide. C’est ce qu’il 
confirmé de vive voix, 
a Voltaire appeloit le coup de poignard de 
Damiens la piqûre , et s’égayoit à huis clos 
sur le tintamarre universel qu’elle avoitocca- 
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sionné. II n’auroit pas été trop fâché de voir 
un nouveau Titus. On sait qu’il l’avoit appelé 
ainsi dans son très- ridicule ouvrage, intitu- 
lé le Temple de la Gloire. » 

La France étant rassurée sur les dangers 
qu’elle avoit craints , les affaires du gouver- 
nement reprirent leur cours ordinaire ; il se 
mêla même quelque consolation à la dou- 
leur des François, qui regardoient l’événe- 
ment qui venoit de les faire trembler, comme 
un avertissement salutaire de la Providence ; 
ils se flattoient que le monarque plus reli- 
gieux réformeroit le scandale de ses mœurs. 
L’éloignement de madame de Porapadour , 
qui, dans cette catastrophe, avoit cru de- 
voir se soustraire aux regards de son amant , 
et l’entrée de M. le dauphin au conseil , sem- 
bloient présager un heureux changement*; 
mais l’adroite favorite revint plus sédui- 
sante , et par conséquent plus puissante que 
jamais, et le jeune prince n’avança pas plus 
dans la confiance de son auguste père. Le 
sort de la France ne fut point changé; ses re- 
vers , dont nous allons achever de tracer le ta- 
bleau , n’en devinrent que plus funestes. 

Les François, presque écrasés à la bataiIle_iZ£2l, 
de Minden , s’étoient néanmoins relevés par 
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les secours que le ministère leur avoit procu- 
rés ; mais l’hiver s’étoit passé en rencontres 
aussi sanglantes que peu décisives dans les 
champs de bataille, et en propositions de 
paix inutiles dans le cabinet des ministres» 
Telle étoit la situation des affaires eh Alle- 
magne , lorsque le prince Ferdinand , par une 
démarche qui surprit étrangement le public, 
fit repasser le Rhin à ses troupes, abandon- 
nant ainsi la Hesse , et laissant Hanovre 
presqu’à découvert. Cependant il reçut de 
grands secours de 'l’Angleterre, et il se vit 
alors à la tête de vingt-cinq mille Anglois. 
M. de Broglio , devenu maréchal de France , 
commandoit cent mille hommes , et trente 
mille , sur le Rhin , marchoient sous les 
ordres du comte de Saint-Germain, qui, de- 
puis, comme nous l’avons vu, quitta le ser- 
vice de France par mécontentement , pour se 
mettre dans celui du Oanemarck, charmé 
d’acquérir un officier d’un mérite aussi supé- 
rieur. Ces grandes armées mettoient celle des 
alliés dans l’impuissance de rien entreprendre 
de décisil'. Tout ce que lit le prince hérédi- 
taire, fut de chasser les François de Fulde, 
et de mettre la ville à contribution. Cepen- 
dant les François prirent Marpourg et Dit- 
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tenbourg , après avoir essuyé quelques lé- 
gères escarmouches des troupes hanovrienues, 
commandées par le général Sporke. Si les 
François n’a voient point renoncé à leur pre- 
mier plan d’agir séparément, Saint-Germain 
sur le Weser , et Broglio dans la Hesse , il est 
à présumer que l’armée des alliés eût été to- 
talement détruite : mais le maréchal de Bro- 
glio ht avancer un gros détacbemeafc'jpar la 
Westphalie, pendant qu’il marchoitlui-méme 
par la Hesse. Cette opération joignit les ar- 
mées françoises. 

Le prince héréditaire , ignorant cette jonc- 
tion et croyant n’avoir à combattre que dix 
ou douze mille hommes , attaqua toute l’ar- 
mée et fut défait. La cavalerie angloise se 
sauva par son intrépidité. Le prince répara 
sa disgrâce en surpcrenant >et en battant Glait- 
bita t général français , à Ërmsdorf ; il ht 
prisonnier cent soixante-dix-sept officiers , et 
deux paille quatre cent quatre - vingt - deux 
soldafa. Le prince Ferdinand marcha ensuite 
de Saxenbapisen à Kalle, dans le voisinage de 
Cassel , et battit à Warbiurg les François 
que commandait le chevalier de Muy. Qette 
victoire glorieuse pour les alliés, leur fut 
fatale, parce que les deux autres- corps d^ 
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François se rendirent maîtres de là Hesse; le 
général des alliés fut alors contraint de rester 
un mois entier dans l’inaction , sur le Dj^mel. 
Cependant, dans cet espace de temps , il sur- 
prit la ville de Zierenburg , où étoient deux 
mille François; mais il ne put la conserver. 

Le général Bulow prit Marpourg , mais 
M. de Stainville le défit, et il étoit perdu , sï 
le prince héréditaire ne l’avoît secouru. Wan- 
geuheim passa le Weser ; il fut contraint de 
le repasser après avoir souffert un rude échec. 
Le prince héréditaire se hâta de marcher avec 
vingt bataillons et dix escadrons vers le Rhin , 
le passa, et après avoir pris Clèves, alla 
assiéger Wesel. Le mauvais teins et l’ap- 
proche de l’année françoise, sous M. de Cas- 
tries,lui fireut lever Icj .siège. Les François 
s’étoient campés de façon qu’ils avoient le 
couvent de Campen en front. Le prince héré- 
ditaire tenta de les surprendre; il fut battu , et 
perdit douze cents hommes tués et cinq cents 
faits prisonniers. Cette disgrâce l’obligea de 
repasser le Rhin j et les armées prirent alors 
leurs (juartiers d’hiver. i 

l^a guerre entre la France et l’Angleterre, 
en Allemagne , étoit également ruineuse et 
inutile ; la France , accablée sous ses pertes 
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*en Amérique et dans l’Inde , fut la première 
à tenter les moyens de rétablir la paix ; l’on 
convint d’en traiter à Ausbourg. Comme on 
ne jugea pas à propos de porter Ip disputes 
sur les limites en Amérique , à un congrès en 
Allemagne, la cour de France nomma M. de 
Bussi pour traiter à Londres avec le ministre 
d’Angleterre , et M. Stanley fut chargé de 
la même commission à Paris , avec les mi- 
nistres de France. Les François n’avoient 

> 

aucun équivalent à offrir tjue le pays de 
Hesse , dont ils ne dévoient la conquête qu’à 
une faute du prince Ferdinand. Nous avons 
vu que cette négociation fut rompue par 
l’imprudence de Bussi, qui proposa la mé- 
diation du roi catholique entre sa cour et celle 
de Londres. 

Les pertes multipliées des François en Eu- 
rope , depuis la guerre de ij56 , sembloient 
annoncer celle de tous leurs établissemens 
dans l’Inde. Pour les prévenir, on fit partir 
pour Pondichéry le lieutenant-général comte 
de Lally , dont on connoissoitles talens mili- 
taires, mais que son caractère , qu’on ne con- 
noissoit pas, rendit funestes à lui et à sa 
patrie. Cet homme qui , pendant quelque 
tems , s’ctoit attiré les regards de. l’Europe , 
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étoit dévoré par la frénésie de la domination 
qu’il exerçoit avec le plus odieux despotisme, 
et par la plus infâme avarice qui ne le ren- 
doit ardent à la poursuite des déprédateurs, 
que pour s’approprier les restitutions qu’il en 
exigeoit. Il signala son arrivée à Pondichéry , 
en faisant révolter contre lui tous les ordres 
de la ville, le conseil, le militaire, la bour- 
geoisie. Irrité par les contrariétés qu’il éprou- 
voit, il ne vit plus que dés coupables dans 
ceux qui osoient s’opposer à ses ordres*«ou- 
verains ; renonçant alors à tous les procédés 
de la justice , violant les lois de la décence , - 
il outrageoit également l’humanité et la poli- 
tique ; ce tyran subalterne ajoutoit à toutes 
les horreurs que lui iospiroit sa rage , une 
ironie plus déchirante encore ; c’étoit le rire 
cmel du tigre qui dévore sa proie. 

Une escadre de seize vaisseaux' anglois 
avoit forcé l’escadre françoise, envoyée au 
secours de la colonie , d’abandonner la rade 
de Pondichéry pour aller se radouber dans 
l’île de Bourbon. 

11 y avoit dans la ville soixante mille ha- 
bitans noirs et près de six cents familles eu- 
ropéennes , avec très-peu de vivres. Lally 
proposa de faire sortir les noirs qui afi'a- 
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moîent Pondichéry ; le conseil n’osa'l’entre- 
prendre. Cependant le général ayant résolu 
de soutenir le siège jusqu’à l’extrémité , 
ordonna la recherche la plus -rigoureuse des 
provisions qui restoient dans la ville. Cette 
démarche, faite avec tout l’appareil d’une 
exécution militaire, acheva d’aigrir les es- 
prits : on savoit avec quel mépris il avoit 
traité tout le conseil; il avoit dit publique- 
ment dans une de ses expéditions : « Je’ ne 
K veuîc pas attendre plus long-temps l’arrivée 
« des munitions qu’on m’a promises; j’y 
K attèlerai, s’il le faut, le gouverneur Leyrit 
K et tous les conseillers. » Ce gouverneur 
Leyrit montroit aux officiers une lettre 
adressée depuis long -temps à lui -même, 
dans laquelle on lisoit ces propres mots : 
« J’irai plutôt commander les CafiTres , que 
« de rester dans cette Sodome, qu’il n’est 
« pas possible que le feu des Anglois ne 
« détruise tût ou tard, au défaut de celui 
w du ciel. » C’est par des emportemens aussi 
atroces que Lally s’étoit fait autant d’enne- 
mis qu’il y avoit d’habitans à Pondichéry , 
qui fut enfin forcé de capituler. Le conseil 
de guerre s’ôtant assemblé, les officiers de 
ce conseil conclurent à se rendre prisonniers; 
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mais le général Coore voulut avoir la ville à 
discrétion. Les François avoient démoli 
Saint-David, les Anglois se crurent le droit 
de faire un désert de Pondicherj; on fit em- 
barquer pour l’Europe, non-seulement les 
troupes de la garnison , non-seulement les 
chefs civils et le conseil , mais encore tous 
les subalternes attachés à la compagnie; on 
ifiianv. rasa les fortifications , les murailles, les ma- 
gasins , et l’on fit passer la charrue sur cette 
superbe ville de Pondichéry , n’offrant dé- 
sormais qu’un monceau de ruines. 

Le comte de Lally l’auroit sauvée si , 
pour sa conservation , il n’avoit employé que 
ses talens; il avoit, pendant une mission de 
près de trois ans , livré dix batailles et pris 
dix places. Réduit à sept cents hommes de 
troupes réglées, contre quinze mille hommes 
de troupes de terre et quatorze vaisseaux de 
ligne, sans un seul bateau pour se défendre, 
il avoit soutenu un blocus pendant neuf 
mois , et n’avoit rendu la ville que lorsqu’il 
ne restoit plus un grain de riz, ni aucune 
espèce de nourriture pour sa garnison, déjà 
réduite aux extrémités de la misère la plus 
désespérante. Dès que les Anglois furent en- 
trés dans la ville, les habitans voulurent 
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massacrer Lally; le commandant anglois fut 
obligé de lui donner une garde, et si la ré- 
volte se fût soutenue, c’eût été un événe- 
ment bien étrange , de voir les Anglois dé- 
fendre l’ennemi qu’ils venoient de vaincre. 

Lally étnit si persuadé que les chefs de 
Pondichéry étoient coupables et que lui 
seul étoit innocent, qu’à son retour d’An- 
gleterre en France, il offrit de se rendre à 
la Bastille; on le prit au mot: sa prison vo- 
lontaire , loin de désarmer ses ennemis , ne 
fit qu’en augmenter le nombre. Ce général 
fut traduit d’abord au châtelet et ensuite au 
parlement; son procès dura deux ans; au 
bout de ce terme, les juges le condamnèrent 
à être décapité. Quand on lui lut sa sen- 
tence , il fut si surpris et si indigné, qu’ayant 
par hasard dans la main, un compas dont il 
s’étolt servi dans sa prison, pour faire des 
cartes delà cote de Coromandel, il voulut 
s’en percer le cœur; on l’arrêta : sa fureur 
alors se déploya contre ses juges qu’il acca- 
bla d’injures ; on lui mit dans la bouche un 
bâillon qui débordoit ses lèvres. C’est ainsi 
qu’il fut conduit à la Grève dans un tom- 
bereau , quelques heures avant celle fixée 
pour son supplice, parc% qu’on craignoit 
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qu'il ne l'évitât en mourant dans sa prison. 
Observons ici avec Voltaire, que si quelque 
chose peut nous convaincre de la fatalité 
qui entraîne les évéhemens dans ce chaos 
des affaires politiques du monde , c'est de 
voir un Irlandois, chassé de sa patrie avec la 
famille de son roi , commandant à six mille' 
lieues des troupes françoises, dans une 
guerre de marchands , sur des rivages in- 
connus aux Alexandre , auxGengis, aux Ta- 
raerlan, mourant du dernier supplice sur le 
bord de la Seine , pour avoir été ..pris par 
des Anglois dans l’ancien golfe du Gange. 
Rien ne seroit plus propre à faire sourire 
avec amertume sur les destinées humaines, 
si la raison ne nous apprenoit à les suppor- 
ter sans les comprendre. 

Nousavqns laissé les armées, françoises et 
l'armée des alliés dans leurs quartiers d’hiver 
en Allemagne. Le prince Ferdinand, au 
commencement de l’aimée 1761 , voulant ^ 
rompre une inaction qui faisoit murmurer 
l’Angleterre , résolut de faire tous ses efforts 
pour chasser les François de la Hesse; ils 
étoient maîtres du Wesel et de Gottingue , 
où ils avoient de Ibrtes garnisons et de grands 
magasins; leur position étoît si favorable 
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dans la Hesse , qu’ils menaçoient les alliés 
de les enfermer. Le prince Ferdinand assem- ^ 
bla son armée , et pénétra par trois côtés 
dans la Hesse et dans la Tbiuinge. La har- 
diesse de cette opération eflraja les Fran- 
çois; ils prirent la fuite et laissèrent derrière 
eux Gottingen et Cassel , où ils avoient beau- 
t:oup de troupes. Le prince héréditaire en- 
treprit alors 'de surprendre Fritzar; la dé- 
fense vigoureuse de la garnison l’obligea de 
se retirer avec une perte considérable; ce- 
pendant la place capitula peu après, et le 
marquis de Ganbj réduisit tous les forts et 
châteaux des environs. L’armée francoise 
continua à se retirer, et les alliés s’empa- 
rèrent de leurs magasins , plus précieux 
alors pour eux , qu’urie conquête. Le maré- 
chal de Broglio étant ainsi chassé de la 
Hesse, le prince Ferdinand se disposa à 
assiéger Cassel ; la saison de l’année ne per- 
niettoit pas de hasarder alors cette entre- 
prise , quoique les Hanovriens , sous le gé- 
néral Sporke eussent , dans ce temps , forcé 
les François à sortir de Bamburg. En s’a- 
vançant, ils laissèrent une grande étendue 
de pays derrière eux, où l'ennemi avoit des 
garnisons, tandis qu’ils avaient en tête le 
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maréchal de Broglio , commandant une ar- 
mée supérieure à la leur. Le comte de V aux , 
gouverneur de Gottingen , pritDunderstadt, 
et força Sporke de se retirer à l’armée du 
prince Ferdinand , qui se seroit bien passé 
d’un renfort inutile dans les circonstance* 
présentes, et qui coûtoit la prise d’une ville. 
Le maréchal de Broglio ayant rassemblé 
toutes ses forces, attaqua le prince hérédi- 
taire près de Granberg, mit en déroute la 
partie la plus avancée de l’armée des alliés, 
où étoient les Hanovriens , les Hessois et les 
troupes de Brunswick; il fit deux mille pri- 
sonniers ; alors les alliés renoncèrent au 
siège de Cassel, après vingt-sept jours de 
tranchée ouverte. Le blocus de Ziegenhagen 
fut levé , et le prince Ferdinand fut con- 
traint de se retirer vers le Djmel et d’aller 
.occuper les anciens quartiers. 

L’irruption de ce prince dans la Hesse, 
quelque brillante qu’elle fût, ne procura 
aucun avantage solide aux alliés , et ne 
porta qu’un foible préjudice aux François. 
L’Angleterre , enorgueillie de la prospérité 
de ses armes dans les Deux-Mondes, ne se 
contenta point des revers de la France , elle 
voulut qu’ils fussent humilians. C’est alors 
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qu’elle équipa à grands frais , et comme par 
dérision, une flotte pour conquérir Belle- 
Isle, ne désirant d’autre gloire , en s’empa- 
rant de cette île sablonneuse et stérile , que 
celle de dominer dans un terrain à la vue 
et sous la protection des François. Le com- 
mandeur Keppel eut le commandement de 
la flotte, et le général Stodgson, celui des 
troupes de terre. Repoussés à leur première 
descente, même avec ime perte considéra- 
ble , ils en tentèrent une seconde, et malgré 
la courageuse résistance de l’officier qui 
commandoit la forteresse, ils subjuguèrent 
toute l’île en moins de deux mois. 

Une guerre si heureuse pour les Anglois, 7 1,,;^ 
mais de si peu de fruit, commença à être 
regardée comme une brillante calamité , et 
les personnes sages des deux nations desi- 
roient intérieurement la paix. On avoit en- 
tamé des négociations à Ausbourg, mais 
avec peu d’apparence de succès, à cause 
des prétentions incompatibles des parties in- 
téressées. M. de Choiseul avoit signalé son 
entrée au ministère des affaires étrangères, 
par le fameux pacte de famille entre la 
France et l’Espagne, mais l’Angleterre fai- 
soit payer, cher aux Espagnols leur dé- . 

6. . P 
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claration tardive en faveur de la France. 

La Havane bâtie sur la côte septentrio- 
nale de Cuba, Pile la plus considérable de 
l’Amérique, à l’entrée du golfe du Mexique, 
étoit le rendez-vous de ce nouveau-monde. 
Le port dont l’immensité égale la sûreté, 
peut renfermer plus de mille vaisseaux ; il 
est défendu par trois forts , dont part un feu 
croisé, qui rend l’abord inaccessible. Le 
comte d’Albermale et l’amiral Pocok atta- 
quèrent cette île, et forcèrent la ville, les 
forts à se rendre avec douze vaisseaux de 
guerre qui étoient dans le port, et vingt- 
sept navires chargés des plus riches trésors. 
On trouva dans la ville vingt-quatre de nos 
millions en argent comptant ; tout fut par- 
tagé entré les vainqueurs , qui mirent à part 
la seizième partie du butin, pour les pau- 
vres ; les vaisseaux de guerre furent pour le 
roi ; les vaisseaux marchands pour l’amiral 
et pour tous les officiers de la flotte. Tout ce 
butin fut estimé plus de quatre-vingts mil- 
lions. On a remarqué que dans cette guerre 
et dans la précédente , l’Espagne avoit perdu 
dans un jour , plus qu’elle ne retire de l’A- 
août mérique dans l’espace de vingt ans. 

Les Anglois, fters d’une conquête qui les 
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couvroit de gloire et de richesses, volent, 
moins de deux mois après , aux îles Philip- 
pines, qui, parleur étendue, égalent l’An- 
gleterre , l’Ecosse et l’Irlande , et qui seroient 
plus opulentes que ces trois royaumes réunis, 
si elles étoient bien gouvernées. Le grand 
vaisseau d’Acapulco, chargé de trois millions 
de piastres, arrivoit dans Manille, la capi- 
tale; les Anglois s’emparent de Manille, des 
îles , et sur-tout du vaisseau , malgré les 
assurances données par un iésuite , de la 
part de Sainte Potamienne , patronne de la 
‘ville, que Manille ne seroit jamais prise. Elle 
fut pillée pendant quarante heures , et en- 
suite mise à contribution. Il y avoit alors 
dans cette ville une illuminée , nommée la 
mère Paül, elle affirmoit que les Anglois 
n’étoient venus que pour se convertir; les 
moines annonçoient que Saint François pa- 
roîtroit sur la brèche , et feroit fuir les Au- 
glois avec son cordon. Saint François ne pa- 
rut point sur la brèche , ou du moins les 
Anglois ne l’y virent point , et Manille fut 
prise et saccagée. Les Chinois en i6oi , 
avoient voulu s’en emparer; mais n’ayant 
pas réussi, il n’y eut personne à Manille qui 
ne crût que la ville avoit alors été sauvée 
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par Saint François ; on assuroit l’avoir vu 
combattre sur les murailles à la tête des 
Espagnols. Les Anglois firent leurs approches 
et établirent leurs batteries , couverts par 
deux églises qui étoient hors la ville. Le 
gouverneur Arandia , prédécesseur de l’ar- 
chevêque don Manuel-Antonio Roxo , avoit 
voulu faire abattre ces églises , prévoyant le 
tort qu’elles feroient à la ville, si un jour 
on en faisoit le siège. Les moines le mena- 
cèrent de l’excommunication ; mais la mort 
les délivra bientôt d’un gouverneur qui pré-^ 
féroit le salut de la colonie à l’amitié des 
moines. Cette mort fut généralement re- 
gardée à Manille comme l’effet du poison. 
Voyez le Voyage dans les mers des Indes , 
par M. le Gentil. 

176a. L’espérance d’obtenir des conditions plus 
avantageuses , à mesure que de nouveaux 
succès donneroient le droit de les prescrire , 
fit continuer la guerre par les puissances bel- 
ligérantes, dans le temps même que le cabi- 
net des différentes cours s’occupoit à rétablir 
la paix. Il falloit que cent raille hommes pé- 
rissent encore , avant la signature d’un traité 
que la France et l’Angleterre desiroient éga- 
lement , et queles circonstancesrendoient iué- 
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vifable. Le prince Ferdinand , par une dé- 
marche qui ne lui avoit pas fait honneur , 
avoit été obligé de repasser le Dyniel , et les 
François avoient déjà une grande supériorité, 
avant que le maréchal de Broglio pût rassem- 
bler son armée, et poursuivre l’avantage qu’il 
avoit obtenu. Sporke étoit posté au front des 
alliés, mais il ne put empêcher les Fran- 
çois de passer le Dymel. Il fut défait et per- 
dit beaucoup de monde: le prince Ferdinand 
fut contraint de se retirer vers la Lippe , et 
de se poster entre Ham et Lipstadt , tandis 
que les François s’emparèrent de Warbourg, 
de Dringlebourg et de Paderborn, La position 
de l’armée du prince Ferdinand ne permit 
pas à M. le maréchal de Broglio de pénétrer 
dans le pays d’Hanovre , mais ne put l’em- 
pêcher de joindre le prince de Soubise à Soest. 
Cette jonction obligea le prince Ferdinand à 
rappeler tous ses détachemens , pour se dé- 
fendre contre les François : il assura la com- 
munication entre Ham et Lipstadt. Son aile 
gauche se posta entre la Lippe etAast : son 
principal corps occupoit la hauteur de Wam- 
belu , et le prince d’Anhalt, le terrain entre 
Illingen et Hohenover. Le marquis de Granby 
prit poste sur la hauteur de Kirch-Denkern , 
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et le général Wurgenau se campa sur la 
bruyère d’Untrup. Les avenues et les. postes 
sur l’Aastet le Sulbach étoient gardés par des 
piquets. 

Le 1 5 juillet, à six heures du soir, les gardes 
avancées de milord Granby furent attaquées 
si vivement par les François, qu’ils les délogè- 
rent. Mais le marquis lui-même se maintint 
et repoussa l’ennemi. Le lendemain matin , 
les François recommencèrent l’attaque, prin- 
cipalement contre le corps du général Wur- 
genau. Ils étoient commandés par MM. de 
Broglioet de Soubise. Après une canonnade 
qui dura cinq heures , les alliés les mirent en 
déroute ; les François perdirent cinq mille 
hommes , morts , blessés ou prisonniers. La 
perte des alliés monta à trois cents morts , 
mille blessés et deux cents prisonniers. Cette 
défaite altéra de plus en plus la gloire des 
François , et Et naître une dissention parmi 
leurs généraux , peu propre à la rétablir. Le 
prince de Soubise, à la tête d’une partie de 
l’armée, passa la Lippe , pour assiéger Muns- 
ter. Un autre corps sous les ordres du maré- 
chal de Broglio , passa le Weser , pour péné- 
trer dans le pays d’Hanovre. Le prince héré- 
ditaire fut détaché pour couvrir Munster- 
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Il J eut plusieurs escarmouches à l’avantage 
des alliés. Le maréchal de Broglio , hors d’é- 
tat de gagner une bataille , eut au moins la 
sagesse d’en éviter une. Le prince héréditaire 
prit Dorsten , et le prince de Soubise , qui 176a- 
devoit assiéger Munster , retourna dans la 
Hesse , tandis que le prince Ferdinand se ren- 
doit à Paderborn. 

Dans le même temps , le prince Xavier de 
Saxe bombarda et prit Wolfenbutel, et obli- 
gea le prince régnant de Brunswick , de se 
retirer à Hambourg. Le prince Xavier forma 
ensuite le siège de Brunswick , mais le prince 
héréditaire le chassa de ses retranchemens, 
et le contraignit d’abandonner Wolfenbutel, 
avec une perte considérable. Les François, 
commandés par le prince de Soubise , se dé- 
dommagèrent de ces pertes , par la prise et 
le pillage. d’Osnabruck. Un autre parti prit 
Fmbden par capitulation , mais , en ayant 
violé les articles , les paysans les chassèrent 
de la place , après qu’ils en eurent pris posses- 
sion. Le prince de Condé , avec un détache- 
ment de l’armée de Soubise , s’empara de 
Mapper,mait les François échouèrent dans 
l’entreprise qu’ils formèrent sur Brême. Le 
reste de la campagne se passa en^ esC(trmou« 
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ches qui firent périr beaucoup de monde , 
sans rien décider. 

4 'La campagne suivante, le prince Ferdinand 

attaqua , par quatre endroits difiérens , leS' 
François conduits par le maréchal d’Estrées ’ 
et le prince de Soubjse, dans leur camp de 
Grabenstein , sans remporter aucun avantage 
désicif. Le marquis de Ganby, à la tête des 
Anglois , se distingua dans cette action qui 
auroit détruit l’armée françoise , sans l’intré- 
pidité et la présence d’esprit de M. de Stain- 
ville , un de leurs oflSciers généraux , qui 
sacrifia tout un Corps d’infanterie qu’il com- 
mandoit , pour favoriser la retraite de leur 
cavalerie. Le même général sauva une se- 
conde fois l’armée françoise, commandée par 
le prince Xavier , qui s’étoit retiré à la hâte 
, derrière la Fulde. Mais le prince -de Coudé 
défit les alliés , sous le prince héréditaire , à 
la bataille de Joannesberg. Enfin les princi- 
paux articles pour la paix générale furent 
arrêtés entre les cours de Versailles et de 
Londres. Ce qu’on remarqua alors, c’est que 
l’action la plus sanglante de toute cette guerre, 
se passa à Amoëncburg' entre les François et 
les Anglois , dans le temps même que les 
deux CQurs étoient réellement en paix. 11 s’a- 
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gissoit d’un poste peu important, que les- 
François emportèrent par la supériorité de 
leur nombre et de leur artillerie. Le traité 
définitif qui suivit , fut signé à Paris le lo 
février 1763, et termina les fureurs et les ’ 
injustices de cette malheureuse guerre. 

Quelque humiliant que fût le traité de paix 
pour la France, il ne l’étoit point en pro- 
portion de la foiblesse où ses revers l’avoient 
réduite. Ses sacrifices étoient immenses au- 
tant que douloureux. Elle renonçoit au point 
d’honneur qui lui coûtoit le plus , à la resti- 
tution de ses vaisseaux , pris contre le droit 
des gens , en pleine paix , l’unique objet de 
la guerre qu’elle avoit entreprise. De sorte 
qu’elle perdoit ses sujets , son argent et sa 
vengeance. Elle renonçoit encore à ses pré- 
tentions sur l’Acadie; elle cédoit en toute 
propriété , au roi d’Angleterre , le Canada , 
l’île du cap Breton, et toutes les îles du golfe 
et du fleuve Saint-Laurent. Elle consentoit 
à ne jouir plus de la pêche de la morue , que 
précairement , et comme en ayant la per- 
mission de sa majesté Britannique , qui vou- 
loit bien lui laisser , pour sécher le poisson , 
les deux petites îles de Saint-Pierre et de Mi- 
quelon , mais , sous la stipulation expresse de 


Digilized by Google 



HISTOIRE 


I 


234 


n’j point élever des fortifications , et de n’y * 
avoir qu’une garde bornée à cinquante hom- 
mes. Elle se laissoit resserrer jusque dans les 
possessions qui n’avoient point été entamées, 
et une ligne tirée au milieu du fleuve de Mis- 
sissipi, dans toute sa longueur, devoit servir 
de borne à la Louisiane. L’Angleterre faisoit 
aux Antilles , à l’égard des Iles-Neuves , le 
partage du lion ; de quatre , elle s!en réser- 
voit trois , et n’abandonnoit Sainte-Lucie, que 
parce que par son air pestiféré elle de- 
viendroit le tombeau de ceux qu’on y enver- 
roit. En Afrique , elle se saisissoit aussi de 
la partie la plus florissante dans le Sénégal , 
et donnoit à la France , dans la Corée , la 
partie la plus stérile et la plus dangereuse. 
Elle rendoit à la côte de Coromandel et 
d’Orixa, tous les comptoirs enlevés , mais 
dans l’état oii ils étoient , c’est-à-dire dé- 
mantelés, dévastés et abandonnés. -Enfin la 
ville et le port de Dunkerque dévoient être 
remis dans l’état où ils étoient avant, et que 
le traité d’Aix-la-Chapelle avoit spécifié. 
Des commissaires du roi d’Angleterre dévoient 
rester sur les lieux pour veiller à l’exécution 
de cet important article et la France , elle- 
même, devoit payer ces commissaires qu’on 
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lui donnoit comme des sentinelles à sa solde. 
L’Espagne, qui, depuis la mort de Philippe v, 
avoit eu la sagesse de jouir de ses états , au 
lieu de l’ambition d’en conquérir de nou- 
veaux , étoit obligée , pour avoir pris part uu 
moment à la querelle de la France contre 
l’Angleterre , de céder à celle-ci la Floride , 
la baie de Pensacola ; de lui permettre la 
coupe des bois de campêche dans la baie 
d’Honduras, et de se désister de ses préten- 
tions à la pêche de Terre-Neuve. Ün crut 
quelque temps , qu’à toutes ces clauses igno- 
minieuses du traité signé à Paris , l’Angle- 
terre en avoit ajouté une secrète , par la- 
quelle le petit nombre de vaisseaux qu’elle 
daignoit souffrir à la France, avoit été fixé. 
Un fait sans réplique détruit cette assertion 
calomnieuse , et tient lieu de tous les raison- 
nemens ; c’est que depuis l’époque de cette 
paix , on n’a pas cessé de travailler au réta- 
blissement de la marine Françoise , que les 
Anglois s’en apercevoient, et que, malgré 
leur inquiète jalousie , ils ne s’en sont jamais 
plaints , bien persuadés qu’ils n’avoient pas 
le droit de s’j opposer. Ce droit, s’il leur avoit 
été acquis , étoit d’autant plus essentiel à faire 
valoir, qu’il ûtoit pour jamais à la France 
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cette rivalité sur la mer que l’Angleterre lui 
dispute depuis si long-temps. Une faute grave 
que le ministère anglois avoit commise dans 
le traité , et qui faisoit murmurer à Londres 
les partisans de la guerre , c’est la restitution 
de la Guadeloupe et de la Martinique , deux 
puissantes colonies , qui , par leur opulence , 
leur étendue , leur population , et sur-tout 
par l’avantage de leur position, pouvoient 
faire refleurir le commerce de la France , et 
lui donner , aux Antilles , une consistance 
aussi utile qu’imposante. Si l’Angleterre en 
eût exigé le sacrifice , la France l’eût encore 
ajouté à tous ceux qu’elle avoit déjà faits , 
plutôt que de renoncer à une paix que la né- 
cessité l’obligeoit à faire. 

Le désordre où la guerre avoit plongé tout 
le royaume, effraya Louis x v ; trop incapable 
de le réparer, il prit tous les moyens pour n’y 
plus penser , s’affaissa dans la plus crapuleuse 
inertie , et dès -lors commença la dernière 
époque de son règne , qu’on a assimilée à 
celle que la mythologie nous présente sous 
l’expression de siècle de fer. Ce prince , im- 
passible sur la honte et la ruine de son état , 
parut voir du même œil les pertes cruelles 
qu’il fît successivement dans sa famille. Ma- 


Digitized by Google 



DE FRANCK. 


237 

dame infante , duchesse de Parme ; la prin- 
cesse de Condé , le comte de Charolois et le 
duc de Bourgogne , tils aîné de M. le Dau- 
phin , moururent sous ses yeux , sans que ces 
avertissemens produisissent aucun effet sur 
l’insensibilité de son caractère , ni sur la dé- 
pravation de ses mœurs. Le jeune duc de 
Bourgogne , en jouant avec des enfans de 
qualité , de son âge, aVoit fait une chute , et 
dans la crainte qu’on ne réprimandât celui cjiri 
en étoit l’auteur, avoit long- temps recelé 
son mal. Il en mourut , sans jamais vouloir 
nommer le coupable, à qui , jusqu’à son der- 
nier moment, il fit toujours le même accueil. 
Quelle perte que la mort d’un enfant capable 
d’un pareil trait ! , 

Une maladie subite et grave, survenue à la 
marquise de Pompadour , dans un voyage de 
plaisir fait à Choisi , la réduisit bientôt dans 
un état de langueur , dont la mort seule de- 
voit être le terme. Louis xv, qui voulut que 
la faculté ne lui déguisât rien sur l’état de sa 
maîtresse , reçut , sans émotion , le coup 
qu’elle lui pronostiqua. Cependant , les mi- 
nistres, le royaume, tout lui resta soumis 
jusqu’à son dernier soupir ; elle expira , tenant 
encore les' rênes de l’état dans les mains. Dès 
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qu’elle fut morte , on rejeta son cadavre du 
château de Versailles , où elle étoit expirée, 
en vertu d’un privilège réservé , jusqu’alors , 
à la seule famille rojale. On la renvoya, dans 
le moment même , sur une civière , à son 
hôtel particulier à Paris , quoiqu’il tombât 
de la pluie. Louis xv , qui de ses fenêtres la 
vit passer , dit : la marquise part par unbien 
mauvais temps. Ce propos railleur, dans une 
pareille circonstance , peint très-bien l’ame 
du monarque. Sans doute tout sentiment 
d’amour étoit éteint pour elle dans le cœur 
du roi, dit un de nos écrivains; mais quel 
homme peut voir briser , sans répandre des 
larmes , une union de vingt ans ? D’ailleurs 
cette nouvelle perte le laissoit isolé au mi- 
lieu de sa famille , dont la marquise l’avoit 
toujours éloigné. Il avoit perdu le cœur de 
ses sujets depuis long-temps, mais du moins 
il en partageoit la haine avec sa maîtresse , 
et cette haine alloit se réunir sur lui seul. 
IVladame de Pompadour vit approcher la 
mort avec une fermeté dont son caractère 
ne l’auroit pas fait soupçonner. Le jour 
même qu’elle atterldoit sa dernière heure , 
le curé de la Madeleine, paroisse de son 
hôtel à Paris , vint la voir , et comme ü 
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prenoit congé d’elle , un moment , M. le 
CMre, dit-elle , nous nous en irons ensemble. 
Le lieu où elle étoit , la tournure d’esprit 
du roi exigeoient qu’elle remplît les dernier* 
devoirs de la religion : ce qu’elle fit sans 
faste , et sans pusillanimité religieuse. 

Peu après la mort de madame de Pom- 
padüur, M. le dauphin tomba dangereuse- 
ment malade à Fontainebleau , où le roi 
voulut rester jusqu’à la mort de son fils, 
pour qu’il ne courût point les dangers d’un 
vojage , dans l’état presque désespéré où il 
se trouvoit. Il en résulta , pour l’auguste 
moribond, un spectacle dont la religion seule 
pouvoit adoucir l’amertume. Gomme il tou- 
choit à son dernier moment, et que le dé- 
part étoit fixé à l’instant où il expireroit, 
chacun s’empressoit de se préparer , afin de 
prévenir la débâcle de toute la cour. Le 
prince, de son lit de mort, remarqua les 
paquets qu’on jetoit par les fenêtres, et qu’on 
cbargeoit sur les voitures; il dit alors à soa 
médecin, qui s’eflorçoit de lui donner quel- 
que espérance : il faut bien mourir , car 
j'impatiente trop de monde. La mort d’un 
héritier de la couronne produit une sensation 
universelle. Des étrangers le pleurèrent aussi. 
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« Permettez, écrivoit le célèbre docteur Ma- 
« ty, au duc de Nivernois , permettez à un 
« étranger de mêler ses larmes aux vôtres et à 
« celles de toute la France. Germanicus , 
« pleuré des Romains , le fut aussi de ses 
« voisins et des ennemis même de leur em- 
« pire. Si M. le dauphin jette encore les 
« yeux sur la terre , il n’y voit plus, en ce 
K moment , que des cœurs françois. » 

Qui ajouteroit foi à tes vers, faits par 
Voltaire, pour être placés au bas du por- 
trait de ce prince ; 


Connu par ses vertus , plus que par ses travaux. 
Il sut penser en sage et mourir en héros. 


On trouva , dans les éloges funèbres du 
prince, un ton jusqu’alors inconnu , celui 
de donner des leçons au père Regnaut. 

Un concours de fatalités, aussi remarquables 
17^7.^” que singulières , sembloit s’être réuni sur la 
■ famille royale. La dauphine rejoignit bien- 

tôt son époux, et fut enterrée à ses côtés, 
comme elle l’avoit demandé au roi. Vic- 
time de l’amour conjugal, en restant des 
nuits entières sous les rideaux de son mari , 
dont elle respirpît les miasmes pestilentiels ; 

elle 
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elle avôit été le modèle de l’amour mater- 
nel , en veillant., avec l’application la plus 
soutenue, à l’éducation de ses enfans, à qui 
elle enseignoit elle-même le latin , le Fran- 
çois, l’histoire sacrée et profane, les devoirs 
de leur état et ceux de la religion. Ce triste 
événement avoit été précédé par la mort du 
roi Stanislas, qui, se trouvant seul au coin 
de son feu, avoit été dévoré par la flamme 
qui. gagna un des pans de sa robe de chambre. 
La reine sa hile, fut atteinte, peu après, 
d’une maladie de langueur inconnue , qui la 
conduisit au tombeau , après un intervalle 
de temps aussi court que celui qui s’étoit 
écoulé entre la mort du dauphin et celle de 
la dauphine. On faisoit son deuil d’avance. 

Le ravage que la mort exerçoit dans le 
palais du roi , ht espérer son retour à la con- 
tinence. Il avoit reconnu, dans son testament , 
ses défauts et les vices de son règne. En 
supprimant le Parc aux-Cerfs dont madame 
de Pompadour avoit été la fondatrice, on 
voit qu’il Voiiloit du moins ne plus braver 
la pudeur publique , par le scandale de 
ses dissolutions ; mais c’est à la .mort de 
la reine , qui devoit PafiTermir dans la nou- 
velle route qu’il venoit de prendre, qu’il 
6. Q 


Février 

1766. 


a.') Juin 
1 7(‘S. 


Digilized by Google 



HISTOIRE 


34a 

retombe dans les plus grands débordemens, 
et livre en même temps son royaume au 
plus odieux brigandage. 

La guerre de 1756 n’avoit point éteint le 
schisme , mais elle en avoit suspendu les ri- 
dicules et les fureurs ; d’autres événemens 
ayant succédé à la paix , il parut toucher à 
son anéantissement. Le conseil qui croyoit 
trouver le parlement plus docile depuis son 
exil , et dont il avoit besoin d’ailleurs pour 
» »ept. l’enregistrement des impôts, crut devoir le 
lit?'. . rappeler. Les démissions furent rendues ; 
cette cour fut rétablie dans toutes ses fonc- 
tions. Son triomphe fut d’autant plus com- 
plet , qu’on lui accorda toutes les modifica- 
tions relatives aux lois qu’on avoit voulu 
lui faire accepter , et que sa fermeté avoit 
rejetées. L’occasion se présenta bientôt de 
faire usage de l’autorité qu’on lui avoit 
rendue. L’archevêque de Paris, dont rien 
n’âvoit affoibli l’entêtement, refusa de lever 
l’interdiction des religieuses hospitalières du 
faubourg Saint-Marceau. 11 fut exilé dans 
l’endroit le plus désagréable et le plus mal- 
sain du Périgord. Le curé de Saint-Nicolas- 
des-Champs et quatre ecclésiastiques, s’é- 
tant opiniâtrés à refuser les sacremens. 
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furent condamnés au bannissement par con- 
tumace. C'est ainsi que le parlement , dans le 
libre exercice de ses droits , jouissoit de la 
gloire d’arracher les dernières racines du 
schisme. Ce qui y mit le comble, ce fut de 
voir les jésuites humiliés à ses pieds , et 
d’écraser une société qui s’étoit rendue re- 
doutable , même aux puissances de la terre. 

Depuis 1747, le père Lavalette , procu- 
reur de la maison de Saint-Pierre de la Mar- 
tinique , cxerçoit le commerce le plus lu- 
cratif. Il avoit des comptoirs à la Domi- 
nique , à Marie-Galante , à la Grenade , à 
Sainte-Lucie, à Saint- Vincent. 11 tiroit des 
lettres-de-change sur Bordeaux, Marseille, 
Nantes , Lyon , Paris , Cadix , Livourne , 
Amsterdam. On ignore quelle vaste étendue 
il eût donné à son commerce , par ses spé- 
culations ingénieuses et hardies, sans le coup 
imprévu qui renversa l’édifice qu’il élevoit 
avec tant de succès. Ses navires, chargés 
de richesses , parcouroient librement les mers, 
lorsque les Anglois , en guerre avec la F rance , 
commencèrent ces hostilités , si funestes à 
tant de spéculateurs , et sur-tout aux frères 
Lionay et Goufireynégocians de Marseille, 
qui , dans l’attente de deux millions de 
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marchandises , avoient accepté pour un 
million et demi de lettres - de > change , 
tirées par ce jésuite. Cette effrayante nou- 
velle les fit recourir au père de Sacy, pro- 
cureur général des missions, qui demanda 
le temps d’en référer à ses supérieurs. Ce- 
pendant les échéances menaqoient , et les dé- 
lais inévitables portèrent le désespoir dans le 
toeur des Lionay. Cette maison , dont les 
opérations rouloient sur trente millions par 
an, se voit réduite à subir toutes les hor- 
reurs d'une faillite déclarée. A sa ruine , 
elle joint la douleur d’entraîner , par ses 
nombreuses relations , celle d’une foule de 
subalternes. Les jésuites, par un esprit de ver- 
tige qu’on ne conçoit pas encore , manquent , 
dans une circonstance si délicate, de cette 
politique supérieure qui les avoit toujours 
distingués. Voyant l’éclat fait, ils refusent 
leur appui à ceux dont ils causent la perte 
et la honte. Vainement les Lionay écrivent 
les lettres les plus touchantes au père de Sacy , 
ce saint homme n’a plus que des larmes 
et des prières à leur accorder. Il leur écrit 
‘ cependant pour leur dire qu’il offre pour eux 
le saint sacrifice de la messe. Le refus des 
jésuites, qu’une ipain invisible poussoit à leur 
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destruction , éleva une nuée de créanciers , 
qui portèrent leurs plaintes dans les tribu- 
naux. Les jésuites eurent encore *le pouvoir 
d’obtenir des lettres- patentes attributives à 
la grand’chambre du parlement de Paris , 
de toutes ces contestations. Ils ne prévojoient 
point que cette grâce , que leur crédit leur 
avoit fait obtenir , seroit la dernière ; ils se 
ilattoient de faire appointer le procès et de 
le rendre interminable j ils ne doutoient point 
que , l’ayant enveloppé de ténèbres , ils ne 
pussent manoeuvrer sourdement avec plus 
de facilité : ils ne réussirent point ; il y eut 
un arrêt qui ordonna que la cause seroit 
plaidée. Les éclats de la joie du public, à 
l’audience, dévoient leur faire vqirle danger 
auquel ils s’exposoient , par leur imprudence , 
à se donner ainsi en spectacle; mais, sourds , 
étrangement sourds à la voix qui les avertis- , 
soit , ils coururent en aveugles à leur perte. 

Dans le cours de l’instruction d’un procès 
qui intéressoit si vivement leurs amis et leurs 
ennemis, ils prétendirent que le négoep 
étant interdit aux religieux, par les canons 
de l’Eglise , c’étoit une contravention du 
fait seul du père Lervalelte , et qu’elle ne 
pouvoit avoir aucun effet rétroactif contre' 
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la société entière. Ce subterfuge ne séduisit 
personne. Leur mal-adresse augmenta encore 
lorsqu’ils tômbèrent dans Je piège dressé par 
leurs adversaires. Ceux-ci , pour prouver que 
leur général étoit un despote à qui tout étoit 
soumis, qu’il étoit seul propriétaire et dispen- 
sateur des biens au nom de la compagnie, que 
le père Lavalette, enfin, n’étoit et ne pou- 
voit être que l’agent de la société, attestoient 
les constitutions de cette même compagnie. 
Les jésuites, au contraire, se fondoient sur 
ces mêmes constitutions, pour prouver que 
la société n’étoit propriétaire de rien , et que 
les biens appartenoient à chaque maison en 
particulier. C’étoit là précisément que le mi- 
nistère public les attendoit. Il requit la dé- 
position du livre fatal , d’où devpit sortir , 
non-seulement la perte du procès, mais la 
destruction de l’ordre entier. En conséquence, 
le parlement ordonna l’apport des constitu- 
tions au greffe de la cour. Dès ce moment , 
des arrêts , plus foudrojans les uns que les 
autres , se succédèrent avec rapidité. 

Le général , et , en sa personne , la société 
des jésuites , furent condamnés à acquitte^ 
les lettres- de-change aJ^ec dépens, dommages 
et intérêts. Sur les conclusions du ministère 
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public , il fut défendu au père Lavalctte et 
à tous autres, sous telles peines qu’il appar- 
tiendroit, de s’immiscei*, directement ni in- 
directement, dans aucun genre de trafic inter- 
dit aux personnes ecclésiastiques tant par les 
saints canons requs dans le royaume , que par 
les ordonnances du roi et par les arrêts et ré- 
glemens de la cour. Les jésuites, voyant 
enfin qu’ils n’avoient plus d’autre parti à 
prendre que celui de se soumettre à un ju- 
gement aussi rigoureux, s’arrangèrent pour 
payer leurs créanciers. Le père Gatin , pro- 
cureur général des missions , trouva , dans 
le court intervalle de huit mois, le moyen 
de payer 1,300,000 livres; sans doute qu’il 
eût imaginé des ressources pour acquitter 
complètement la société, si le parlement 
ne lui eût porté un nouveau coup égale- 
ment funeste aux débiteurs et aux créan- 

- • 

ciers. De l'examen des constitutions des jé- 
suites , il en résulta un tableau effrayant de 
cet ordre , « dont tous les membres , dit un 
« historien,. unis ensemble par la conformité 
a de la perverse morale , par la ressemblance 
c( de la doctrine,unis avec leur chef par les liens 
n d'une soumission aveugle et d'une obéis- 
« sance ardente et prompte, étoient ainsi 
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« constamment pénétrés du même esprit , 
« gouvernés par une seule ame, et formoient, 
it dans Fétat, un corps absolument distin- 
« gué , ne recevant de lois que celles d’un 
et étranger, leur général, absolu sur leurs 
« volontés , sur leurs cœurs , sur leur cons- 
a cience , sur leurs biens , sur leur régime ex*' 
« térieur et sur l’institut même. » 

£n examinant ensuite les titres de la fon* 
dation de l’ordre et de son établissement 
dans le royaume , on s’aperçut qu’il en 
avoit été formellement exclu comme reli- 
gieux. On découvrit que s’il avoit été admis 
par forme de collège, ce n’avoit été que 
provisoirement et à des conditions qu’il n’a- 
voit jamais remplies', d’où il résultoit que 
le contrat ne s’étoit point formé entre l’état 
et ces religieux., et qu’enfin leur existence 
en Ç^ance étoit l’effet de la tolérance seu- 
lement , et non celui d’une adoption for- 
melle. La rare découverte de ces deux impor- 
tantes vérités mit dans les mains des ma- 
gistrats , des armes propres à exterminer des 
ennemis qui les avoient si souvent humiliés par 
des disgrâces dont ils étoient les vrais auteurs 
mais secrets. L’abbé Ghauvelin , tourmenté 
depuis long-temps par l’envie de dominer, et 
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par le désir d’acquérir quelque célébrité, saisit 
avec avidité le moment de se mettre à' la 
tête des jansénistes, dont il se moquoit in- 
térieurement, pour avoir occasion de se faire 
un nom en écrasant leurs ennemis , et pour 
qui , d’ailleurs , il n’avoit aucun sentiment , 
d’aversion. Malgré la foiblesse de sa santé, 
il entreprit un travail immense, en exami- 
nant cet amas indigeste de titres et de pa- 
piers déposés par les jésuites. Il en forma le 
tableau de la naissance , des progrès et de 
l’état actuel de la société. 11 la représenta 
comme un colosse redoutable qui de ses deux 
bras embrassoit les deux mondes et aflèctoit 
l’empirej de l’univers entier. Il entraîna tel- 
lement les chambres assemblées , par l’élo?- 
quence de son compte rendu, que le parle- 
ment frappa la statue aux pieds d’argile, 
et à l’instant cette masse énorme , qui ef- 
frajoit par sa puissance , n’efl'raja plus que 
par ses débris. Comme l’abbé Chauvelin étoit 
d’une conformité monstrueuse, on fit alors 
ce distique assez mauvais : 

Que ton sort est fr.ngile , société perverse! 

Un boiteux t’a fondée, un bossu te renverse ! ' 

La crise qu’éprouvèrent peu après les cours 
de magistrature , par des murmures d’un 
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genre plus sérieux, fit que les regards du 
public , fixés jusqu’alors sur le désastre des 
jésuites , se tournèrent vers des objets plus 
importans. M. Bertin venoit de succéder à 
M. de Silhouette , dans la place de contrô- 
leur général. La première opération de son 
ministère fut d’annuller les actes de légis- 
lation de son prédécesseur, qui avoient le 
plus révolté. Quoiqu’il y substituât un troi- 
sième vingtième , un doublement et un tri- 
plement de capitation , ainsi qu’un sou pour 
livre d’augmentation sur les droits des fermes, 
on jugea ces nouveaux impôts plus tolérables 
que le cruel édit de subvention qui avoit tant 
alarmé , et on lui tint compte de tout le mal 
qu’il pou voit faire et qu’il ne faisoit pas : jeu 
misérable , tnais sans cesse renouvelé. 

Le peuple, livré au délire d’une joie pas- 
sagère , étoit loin de sentir combien devoit 
peser le fardeau de ces impôts jusqu’alors 
inconnus. Les magistrats , occupés de leur 
querelle personnelle avec le clergé , avoient 
négligé de stipuler les intérêts de la nation, 
qu’on ruinoit en paroissant vouloir l’enri- 
chir. Ils enregistrèrent sans examiner qui 
pajeroit , comment on payeroit , si même on 
payeroit, La cour , espritée , laissokauparle- 
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ment toutes les facilités de se venger des jé- 
suites. C’est ainsi que , pour le remercier de sa 
complaisance , dont on avoit besoin , on lui 
permettoit d’abolir la société dont on ne vou- 
loit plus. Le robe se tuméfia. 

Le parlement de Besançon, pour qui celui 
de Paris n’étoit pas un modèle qu’il crût 
devoir imiter, avoit été exilé dans sa portion 
la plus estimable , pour avoir refusé d’enre- 
gistrer ces mêmes impôts , dont le parlement 
de Paris n’avoit pas voulu voir les suites oné- 
reuses. Tous les parlemens se déclarèrent 
pour celui de Besançon, et quand Louis xv- 
répondit à celui de Paris que cette affaire lui 
étoit étrangère, le parlement répondit , à son 
tour, que cette affaire lui étoit très-person- 
nelle , parce que tous les parlemens n’en 
composoient qu’un seul, divisé en différentes 
classes: système aussi embarassant que spé- 
cieux,^ et qui eût changé la constitution de 
l’état.en^donnant à la magistrature une auto- 
rité qu’elle n’avoit jamais eue , si le monarque 
l’avoit adopté. Le conseil combattit, par des 
écrits, la prétention du parlement de la ca- Avr.irtïf. 
pitale, mais n’en rappela pas moins avec 
prudence les officiers du parlement de Besan- 
çon qu’on avoit exilés. , i . 
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- Ce que les personnes éclairées avoient 
prévu arriva. Ce triomphe éphémère de la 
magistrature fut suivi d'un nouveau sacri* 
fice de l’intérêt de la nation. Le 31 mai 1763, 
le roi tint un lit de justice, et c’est alors 
que , faisant manquer sa majesté aux pa- 
roles les plus soleinnelles , on n’hésita point 
à proroger, pendant six ans , le second ving- 
tième, qui devoit finir à l’instant delà ces- 
sation des hostilités, puisa substituer, à la sup- 
pression du troisième, d’autres charges dont il 
résultoit que les sujets paicroient , en temps 
de paix, beaucoup plus qu’ils ne pajoient 
en temps de guerre. Si le parlement eût été 
animé par l’esprit de patriotisme dont il 
se vantoit, en belles phrases, dans presque 
toutes ses remontrances , s’il eût mis , à dé- 
fendre les intérêts de la nation , la chaleur 
qu’il employoita la défense desa propre digni- 
té, il eût refusé toutenregistreraent , et solli- 
cité avec force la convocation des états gé- 
néraux, pour s’opposer à la perception d’im- 
pôts aussi étranges qu’odieux. Le conseil, 
qui craignoit cette généreuse résolution, eut 
l’adresse d’en détourner le parlement , par 
les grâces qu’il versa sur plusieurs de ses 
membres, dont l’indocilité pouvoit nuire à 
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son projet. Cette cour fut entièrement sé- 
duite à Pinstant qu’elle vit qu’on choisissoit 
dans son corps l’homme qui de voit occuper la 
place de contrôleur général ; elle ne douta 
plus dès-lors d’entrer bientôt dans le secret 
de l’administration, et le peuple paya l’or- 
gueilleuse espérance de ceux qui s’en disoieni; 
les défenseurs. 

.La France , délivrée du fléau de la guerre , 
se flattoit de jouir des douceurs de la paix ; 
mais l’imposition des nouveaux impôts , loin 
de diminuer sa misère , l’augmentoit. M. Ber- 
tin , à qui la cour avoit donné un rôle à jouer, 
en le faisant contrôleur général, ne se sentit 
plus la force de le continuer au milieu des 
clameurs qu’excitoit son administration. La 
cour, au grand étonnement de la nation, lui 
donna pour successeur M. de l’Averdy , con- 
seiller au parlement, qu’on ne counoissoit 
que par son acharnement contre les jésuites. 
La démission de M. Berlin , qui n’avoit fait 
que remplir les vues de la cour , ne fut point 
une disgrâce ; c’étoit une retraite argentée 
qu’on lui procuroit : on rétablit en sa faveur 
la quatrième charge de conseiller d’état, qu’on 
avoit supprimée , et on lui forma un départe- 
ment de toutes les minuties des autres ; petit 
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ministère, disoit-on, très-analogue à son petit 
génie. L’élévation de M. de l’Averdy au con- 
trôle général, enorgueillit le parlement de 
Paris. Le moindre de ses conseillers se crut 
désormais destiné à gouverner un jour le 
royaume , c’est-à-dire le trésor royal. 

Les parlemens de province n’avoient point 
imité la complaisance intéressée de celui de 
Paris dans l’enregistrement des nouveaux im- 
pôts;ils avoien t eu le courage de s’y refuser et de 
braver les exécutions militaires que plusieurs 
commandans s’étoicnt permises contre eux. 
Le duc de Fitz-James s’étoit particulièrement 
distingué en Languedoc, en faisant mettre 
aux arrêts, dans leurs maisons, les membres 
du parlement de Toulouse. Son fils ayant 
rencontré le marquis de Royan qui sortoit 
d’une maison où il y en avoit plusieurs , lui 
demanda si , depuis que ces messieurs étoient 
en mue , il les avoit trouvé plus gras. Non , 
répondit sèchement le marquis , mais ils 
m*ont paru bien grands. Cette réponse fit 
naître une querelle entre ces deux seigneurs , 
dans laquelle le premier fut blessé. Cette com- 
pagnie ayant enfin été rendue à ses fonctions , 
commença par décréter de prise de corps l’exé* 
cuteur subalterne qui i’avoit empêché de les 
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remplir. Cependant , comme le duc de Fitz- 
James étoit pair , et qu’il avoit le droit de 
n’être jugé que par ses pairs, le parlement 
de Toulouse fit remettre toute la procédure à 
celui de Paris, pour le procès être continué 
et fait et parfait au duc de Fitz-James. 

Les ministres trouvèrent l’occasion favo- 
rable pour remplir le projet qu’ils avoient 
formé d’affoiblir la magistrature, en jetant des 
pommes de discorde dans son sein. Ils con- 
seillèrent au roi de permettre aux princes , 
aux ducs et pairs de se rendre au Palais , de 
reconnoitre le parlement de la capitale pour 
£tre éminemment et uniquement la cour es- 
sentielle des pairs , et de lui faire entendre, eu 
conséquence , que les magistrats de Toulouse 
s’étoient emparés d’un droit qui n’appartient 
qu’à lui.L’orgueil des jeunesconseillers de Pa- 
ris se prévalut d’un aveu aussi précieux ; ils 
cassèrent la procédure du parlement de Tou- 
louse, et dans l’effusion de leur reconnoissance 
pour le bienfait de la cour, ils abandonnèrent 
le procès et laissèrent le duc de Fitz-James 
jouir de son triomphe. Cette bévue contre le 
droit des autresclasses , alluma leur zèle. Elles 
firent presque toutes des arrêtés, et dans les- 
quels elles protestoient , de tout leur pouvoir. 
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contre’ la prétention du parlement de Paris. 
Celui-ci , sortant enfin du délire que lui avoit 
fait éprouver la trompeuse grâce de la cour , 
feignit d’y renoncer , en reconnoissant que sa 
dignité de seule et unique cour des pairs ne 
brisoit point la confraternité entre des mem- 
bres faisant tous un même corps ; système que 
lui-même venoit nouvellement d’établir, pour 
honorer toute la magistrature du royaume. 
Ce patelinage ne réussit point. Plusieurs 
classes portèrent leur indignation jusqu’à re- 
noncer formellementàune tardive association 
qiii ne leur en laissoit que les charges , sans 
jouir des honneurs. 

La magistrature perdit ses forces en les di- 
visant, et c’est le piège où le ministère vou- 
loit qu’elle tombât. Ses ennemis , en cachant 
leur triomphe, réunirent toutes leurs res- 
sources pourl’stpéantir, en exposant aux yeux 
du roi les usurpations qu’elle faisoit tous les 
jours sursun autorité. Ils ne doutèrent plus du 
succès de leur sourde entreprise, lorsqu’ayant 
désuni les . parlemens , ils résolurent de les 
attaquer séparément , tandis que ces corps , 
par l’animo^té mutuelle qu’ils avoienf' eu 
l’adresse de lui inspirer, s’attaqueroient ré- 
ciproquement. Les secousses qu’ils leur don- 
nèrent 
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ihêfent les ébranlèrent par degrés , et enfiû 
les renversèrent aux yeux dé la nation qui , 
manquant désormais de défenseurs , alloit de- 
venir la proie d’un despotisme dévorateur. 

Sans avoir le titre de premier riiinîstre , lei ' 
duc de Choiseul, comme le cardinal de Fleuiy^ \ 
en exercoit toute l’autorité ; il réunissoit en 
lui seul les trois départemens les plus îrapor- 
tans; il eût même possédé le quatrième, s’il 
avôit cru devoir en avoir besoin pour réussir 
dans les différens projets qu’il méditoit. Jus- 
qu’à la mort de la marquise de Pompadour ^ 
le dpc de Choiseul n’avoit gouverné le roi 
qu’en second, mais alors il parvint à le sub- 
juguer entièrement. En calmant les alarmes 
de sa majesté sur une rupture de la paix que ' 
les Anglois n’avoient signée qu’én murmu- 
rant, il avoit obtenu sa confiance^ avec d’au- 

. f » • • 

tant plus de facilité que le monarque , fati- 
gué de la guerre, atiroit sacrifié la moitié de 
son royaume pour ne plus en entendre parler. 

, 4 

Le sort de la nation lui importoit peu , pour- 
vu qu’il pût, loin du tracas dû gouvernement, 
se livrer à la vie oisive et voluptueuse qil’il ai- 
moit si passionnément : en un mot, Louis xV . 
jouissoit, et Choiseul régnoit- Voulant res- 
serrer plus que jamais l’uniou du pacte dé*fa- 
64 R 
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mille entre la France et l’Espagne , dont il 
étoit l’auteur, il dirigeoit le ministre de Ma- 
drid , le célèbre comte d’Aranda , en lui ins- 
pirant les principes de cette philosophie dont 
lui-même en France s’éhjit déclaré le protec- 
teur ; il l’exhortoit à briser le joug de la su- 
perstition, si peu fait, ce semble, pour la 
fierté espagnole; à chasser les jésuites dont il 
prévoyoit l’extinction dans toutes les parties 
du monde; à renverser l’odieux tribunal de 
l’Inquisition , dont l’existence ne sera peut- 
être pas crue par la postérité ; à donner au 
commerce la liberté sans laquelle il languit , 
et aux arts et aux lettres la protection qui les 
rend utiles. 

Ce ministre' prenoit en même temps toutes 
ses mesures pour conserver à la France une 
alliance plus nouvelle, mais plus difficile à 
maintenir , celle de la maison d’Autriche , 
qui, même avant Charles- Quint et Fran- 
çois I*', avoit toujours été l’ennemie de la 
maison de Bourbon. L’espérance , quoiqu’é- 
loignée, de voir monter une archiduchesse 
sur le trône de France , étoit le talisman dont 
il se servoit pour régler les opérations du mi- 
nistère autrichien. Le succès du projet qu’il 
formoit alors , rendra son administration 
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célèbre à jamais. Par cette union qui fait 
maintenant le regret de la France, il refré- 
noit l’activité du roi de Prusse , dont les 
invasions subites et terribles avoient si sou- 
vent fait triompher l’Angleterre. Trop po- 
litique pour ne point voir qu’il tenteroit vai- 
nement de briser le lien qui unissoitlacour 
de Londres à celle de Pétersbourg , il ren- 
düit inutile à la première , la seconde qu’il 
occupoit à calmer la Pologne, dont il exci- 
toit sourdement les dissentions, et à se pré- 
parer à une guerre dont la Turquie la me- 
naçoit, d’après les insinuations artificieuses 
qu’il faisoit donner au divan par l’ambassa- 
deur de France. La czariue ne fut point la . 
dupe du manège adroit du ministre françois; 
mais n’ignorant point qu’il possédoit une re- 
lation circonstanciée de l’étrange révolution 
qui l’avoit placée sur le trône impérial , elle 
en craignoit la publicité , et cette crainte 
sulbsoit pour l’empêcher de se rendre utile à 
l’Angleterre. Elle appeloit le duc de Ghoi- 
seul, /c souffleur de Mustapha, le çocher de 
V Europe. Il faut convenir que le train dont U 
la fit aller , pour nous servir d’cxpressionsana- 
loguesàcellesde l’impératrice de Russie, méri- 
ta toujours l’attention de toutes les cours. 

B a 
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Si ce ministre assuroifc au-dehors le repos 
du monarque, il tentoit, en même temps, de 
le dédommager des pertes d’une guerre 
ruineuse. Après avoir opéré dans les troupes 
une réforme que la paix rendoit néces- 
saire, parce que leur nombre, après la si- 
gnature du traité , pouvoit inquiéter les 
» puissances voisines , il publia sa fameuse or- 

donnance , si louée et si critiquée dans le 
temps , qui peut-être ne méritoit ni les éloges, ( 

ni les satires qu’on eu a faits, mais dont la 
publication fut l’époque de tous les change- 
mens arrivés depuis dans l’état militaire. 

10 déc. Par cette ordonnance , le roi réduisoit sort- 
• infanterie à dix-neuf régimens de quatre ba- 

taillons , vingt-deux de deux bataillons , et 
six d’un bataillon. Tous les régimens dé- 
voient porter , dans la suite , des noms de 
province pour assurer le souvenir des ac- 
tions qui les distinguoieht. Par un des ar- 
ticles , le roi fixoit l’engagement des soldats à 
huit années , au lieu de six ; il donnoit une 
demi - solde et un habillement pour ceux 
qui ne se retiroient qu’après avoir sert^i 
le temps de deux engagemens , et une 
solde entière pour ceux qui en auroieût 
servi trois , avec la permission de le porter 
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chez -eux , ou d’être reçus aux invalides. 

Les Anglois paroissoient devoir être désor- 
mais les seuls ennemis que la France ciit à 
combattre. Le duc de Choiseul seutit alors 
combien il étoit important d’habituer les 
troupes à des transmigrations. En consé- 
quence , il réforma les cent compagnies Iran- ^ 
ches de la marine , et les incorpora dans les ~ 
régimens destinés à servir également sur mer 
et dans les colonies. Quoique par son caractère 
il fût plus propre aux intrigues de la politique 
des cabinets qu’aux opérations militaires, le 
département de la marine fut celui qui l’oc- 
cupa le plus. Four anéantir la génération des 
militaires de ce corps, qui s’étoit dé.shonoré 
dans la dernière guerre , en se livrant à toutes 
les bassesses et à toute la rapacité du génie 
mercantile , il n’en conserva que les meilleurs 
sujets et ceux qui promettoieut d!en devenir 
de bons. La France abondoit en terrains char- 
gés de bois de cpnstruction , dont on ne poii- 
voit faire usage , par la difficulté de les trans- 
porter dans les ports du rojaume. Les forcis 
de la vallée de Gaspe produisoient une multi- 
tude d’arbres droits et de la plus belle venue. 
M. le duc de Choiseul les fit abattre et trans- 
porter sur la rivjcrc de Gaspe , quM rendit 
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navigable. Un premier convoi de mâttire* 
arriva à Bayonne sur cette rivière , conduit 
par M. d’Erigni , intendant de la province , 
sous la direction duquel tous les obstacles 
réputés jusqu^alors invincibles, disparurent. 
Ce convoi fut reçu dans la ville , au bruit du 
canon et aux acclamations du peuple. 

C’étoit peu de regarnir les ports de vais- 
seaux et les magasins de munitions navales ; 
il falloit détruire la constitution vicieuse et 
la marine militaire; il falloit étouffer ce 
génie d’insubordination et de basse jalousie , 
qui avoit forcé la France à demander la 
paix sous les plus honteuses conditions. Le 
duc de Choiseul entreprit ce grand ouvrage , 
mais il y renonça , rebuté par toutes les op- 
positions qu’on forma contre l’exécution d’un 
projet qui, seule, eût honoré son ministère 
et guéri la plaie que le ‘cardinal de Fleury 
avoit faite à Ig, nation. Ce ministre tout- 
puissant pour le mal, s’il eût voulu l’entre- 
prendre, ne le fut pas pour le bien qu’il 
vouloit faire; il se démit du ministère de la 
marine qui ne lui avoit causé que des cha- 
grins , et en fit obtenir le département au 
duc de Praslin son frère, qui n’étoît entre 
ses mains qu’un mannequin politique qu’il 
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plaçoit , remuoit et déplaçok à son gré j il 
ne fut pas plus heureux , lorsqu’il essaya- 
de former de nouveaux établissemens pour 
remplacer ceux que les Anglois avoient dé- 
truits dans les colonies franqoises. 

L’île de Sainte - Lucie se seroit peuplé© 
avec le temps, par les émigrations de la 
Martinique où la population surabondoit. 
Le ministre François, qui vouloit que la 
nouvelle peuplade dût son établissement , 
non au temps, mais à lui seul, se hâta d’y 
faire passer huit cents horaPtaes qui, faute des 
secours qu’exigeoit un pajs inculte et mal- 
sain , y périrent peu à peu. On y envoya 
un gouverneur, un intendant, et l’île de- 
vint déserte. La fondation de la Guyane , 
qu'on appeloit fastueusement /a France 
équinoxiale , fut plus malheureuse encore. 
Quelques hommes adroits avoient séduit 
l’ambition du duc de Choiseul , en lui mon- 
trant qu’en établissant dans le vaste conti- 
nent de la Guyane, une population natio- 
nale et libre, capable de résister un jour 
par elle-même aux- attaques étrangères, et 
propre à défendre les colonies quand on 
voudroit s’en emparer, il se prépareroit une 
pépinière d’hommes qu’il trouveront toupura 
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au besoin. Le projet étoit bon sans doute , 
mais le local pour son exécution étoit mal 
choisi. Douze mille hommes , après une 
longue navigation , débarquèrent à la fois 
sur des plages désertes. Le gouvernement 
s’étoit chargé de les loger et de les nourrir 
au commencement de leur établissement ; 
un mauvais hangar fut le seul hospice qu’on 
leur fournit. Les subsistances altérées par 
la chaleur, l’humidité et le transport, y 
causèrent l’épidémie et la mortalité; les inon- 
dations firent périr le petit nombre qui avoit 
échappé à la maladie. Le chevalier Turgot, 
auteur de cette désastreuse entreprise , 
nommé gouverneur de la Guyane , avec 
cent mille livres d’appointemens dont il 
avoit joui dix-huit mois à Paris, sous pré- 
texte d’aider le ministre de ses conseils , 
partit enfin pour remédier à tant de cala-<- 
mités. Ayant reçu, à son arrivée, les plaintes 
générales du peu de colons qui restoit , 
contre M. de Çhanvallon, l’intendant, il le 
fit arrêter et l’envoya pieds et poings liés en 
France. Il revint ensuite rendre compte de 
la colonie, c’est-à-dire apprendre qu’il n’y 
avoit plus de colonie. Il en résulta une que- 
relle entre les deux chefs qui, comme 
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arrive toujours , s’accusèrent réciproque- 
ment. Ce procès ne fut point instruit publi- 
quement, comme celui du féroce et cepen- 
dant infortuné Lally ; il fut jugé dans l’in- 
térieur du cabinet des ministres; M. de 
Chanvallon fut condamné à une prison per- 
pétuelle , sans que le public én sût rien; trop 
foible expiation du sang répandu et qui 
crioit vengeance dans ces contrées lointaines. 

Depuis, M. de Cbanvallon s’est trouvé libre, 
et même innocent aussi incognito qu’il avoit 
été jugé. On lui défendit de montrer son 
jugement au public , dont on craignoit l’in- 
dignation. Une anecdote qui peint d’un trait 
le despotisme du duc de Choiseul , mérite 
de trouver ici sa place ; l’auteur de Pennée 
littéraire ayant inséré, dans une de ses 
feuilles, une lettre qu’il disoit lui être 
adressée , à l’occasion 4’un trait d’humanité * 

exercé envers une famille étrangère, menacée , 
de périr de misère en route, en s’embarquant 
à Rochefort pour se rendre à la Guyane, 
le ministre entend parler à table de cette 
aventure.... Ce gueux de i'réron ^ s’écrie- 
t-il, s’avise de parler de la Guyane l il 
couchera ce soir au Fort - l’Evêque ^ et le 
Kpalhcureux journaliste y coucha, u’ayaqt 
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pas dû prévoir que les désastres de la 
Guyane lui procureroient un aussi mauvais 
gîte. Cependant le.duc de Choiseul l’en fit 
sortir, parce qu’il étoit dans son caractère 
de réparer une faute avec la même promp- 
titude qu’il la commettoit. 

Marchant successivement dans toutes les 
routes qui pouvoieut le conduire à l’immor- 
talité qu’ildevoitmanquer, il conçut leprojet 
de bâtir une ville , monument fait pour 
transmettre à la postérité la splendeur et 
la puissance de son ministère. Il y avoit une 
lande appartenante à la France, qui donnoit 
sur le lac de Genève ; mécontent des troubles 
intestins de cette république, dont l’agita- 
tion passagère ne pouvoit cependant influer 
en rien sur le sort du royaume , il crut que , 
pour la punir d’une faute qui' sûrement n’in- 
téressoit qu’elle-mênte, il devoit faire cons- 
truire un port dans le terrain qu’on nomnioit 
Versoi , et que ses protégés appelèrent 
Choiseul-la-Ville. Dans son projet , digne 
d’un ministre philosophe, la liberté du com- 
merce et la tolérance des opinions reli- 
gieuses dévoient régner dans le port et dans 
la ville, qui, par la suite, seroit devenue le 
modèle de toutes les autres. Les fonds étant 
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prêts, les travaux commencèrent prompte- 
ment , et se continuèrent avec cette ardeur 
que donne l’impulsion d’un ministre qui agit 
en souverain. Voltaire venoit de les chanter, 
lorsque la chute de ce ministre entraîna 
celle de sa belle entreprise. Aucun de ses 
successeurs n’a tenté de reprendre son pro- 
jet, parce qu’aucun d’eux n’a eu son point 
de vue , son audace , ni sa puissance. 

L’infant duc de Parme, don Ferdinand de 
Bourbon, ayant chassé les jésuites, à 
l’exemple de presque tous les souverains ca- 
tholiques de l’Europe, fit dans ses états 
quelques réglemens qui réprimoient les abus 
des autres religieux. La cour de Rome qui 
prétendoit que Parme , Plaisance et Guas- 
talla lui appartenoient,parce que saint Pierre 
lui en avoit donné la possession , asseipbla 
une congrégation de cardinaux , qui déci- 
dèrent que les nouveaux réglemens du duc 
'de Parme étoient des sacrilèges qu’elle devoit 
punir. En conséquence, le Pape Clément xiii 30 jam-, 
signa , dans Sainte - Marie majeure , un 
bref pontifical , dans lequel il commence par 
dire que Parme et Plaisance lui appar- 
tiennent, in ducatii nostro f il excommunie 
ensuite tous ceux qui ont eu part aux édits 
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du duc de Parme , sans exception; il défend 
de leur donner l’absolution , dans quelque 
cas que ce puisse être. Ce décret , scellé de 
l’anneau du pêcheur, fut affiché aux basi- 
liques de Saint Jean-de>Latran, de Saint 
Pierre et au champ de Flore. 

Par ce bref, qui étonna l’Europe, à qui 
la raison avoit appris à mépriser les foudres 
du Vatican, le pape, que d’imprudens car- 
dinaux venoient de jeter dans un piège si 
dangereux , insultoit , dans la personne du 
duc de Parme , le roi d’Espagne don Carlos 
son oncle, Louis xv son grand-père, et le 
roi des Deux-Siciles , son cousin-germain. On 
a remarqué que les papes n’avoient excom- 
munié aucun souverain depuis l’an 1630, et 
■que c’étoit justement un duc de Parme, an- 
cêtre maternel du duc régnant. Clément xiii 
ne tarda point à s’apercevoir qu’il venoit 
d’agir, dans le dix-huitième siècle, comme 
ses prédécesseurs en avoient agi au douzième. 
Le parlement de Paris se hâta de condamner 
son bref d’excommunication ; et le conseil 
du roi donna ordre de se saisir d’Avignon 
et de tout le Conitat Venaissin. Le comte de 
Rochechouart se présenta de la part du roi , 
devant Avignon , avec deux bataillons d’in» 
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fanterie , deux escadrons de dragons , des 
canons et des mortiers; il se rendit chez le 
vice-légat qui gouvernoit au nom du pape, 
et lui dit, selon l’ancien protocole : Monsieur 
Vabbé , le roi m'ordonne de remettre Avi- 
gnon en sa main , et vous êtes prié de vous 
retirer. Le vice-légat lui répondit qu’il avoit 
ordre de Sa Sainteté de n’opposer aucune 
résistance, mais en même temps de lui dé- 
clarer qu’i/ne telle conduite mettoit ceux 
qui la tendent , dans le cas des peines ec- 
clésiastiques f portées par la bulle In cœnd 
Domini. Cette excommunication commina- 
toire aggravoit la faute du pontife et prou- 
voit combien on avoit raison de la punir. 

Le premier président d’Aix , un second 
président et huit conseillers , firent publier 
l’arrêt qui réunissoit Avignon et le comtat 
Venaissin aux domaines du roi , et que , selon 
les lois fondamentales du royaume, ses pré- 
décesseurs n’avoient pu aliéner. Toutes les 
cloches sonnèrent, et le peuple fit des feux 
de joie. Dès ce jour -on inséra, dans tous 
les actes publics : régnant souverain prince 
Louis ^ par la grâce de Dieu, quinzième 
du nom , roi de France et de Navarre , 
comte de Provence , de la ville d'Avignon 
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et du comtal Venaissin, De soa côté, le 
roi de Naples , qui avoit à venger l’injure 
faite à sa maison , s’emparoit de la ville 
de Bénévent et de celle de Ponte -Corvo, 
déclarant que ces deux villes et leur ier^^ 
ritoire dépendent de la couronne de Naples y 
et quHls y seront réunis à perpétuité. Il 
est à remarquer que dans le temps même 
où la cour de Naples prenoit Bénévent, 
qui appartient aux papes depuis environ 
sept cent trente années , aux mêmes titres 
cependant que les autres états dont le 
pape se prétend souverain, elle lui payoit, 
comme vassal , un tribut de 7000 écus , pen- 
dus au cou d’une faaquenée. Le temps n’étoit 
pas encore venu où la raison devoit briser un 
joug honteux alix têtes couronnées , et que 
le seul despotisme de la superstition avoit 
imposé. 

Le duc de Choiseul , qui , dans cette que- 
relle entre la cour de Home et celle de Ver- 
sailles , reconnoissoit le doigt de Loyola , 
n’en pouysuivoit qu’avec plus d’ardeur son 
grand projet de détruire les jésuites dans 
toute la chrétienté. Dans le nombre des 
lettres qui tous les jours arrivoient de Rome 
à Paris , U en est une , du 27 mai 1768 , 
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qui commence par ces mots : « Vous avez 
« raison de reconnoître l’œuvre jésuitique 
« dans tout ce qui émane aujourd’hui de la > 
« cour de Rome. Ricci en est l’ame et le 
« mobile. Ce despote outragé prévoit sa chute 
« presqu’inévitable. Nouveau Samson, il veut 
« au moins succomber avec éclat , et , s’il se 
« peut , entraîner , en tombant , l’église uni- 
« verselle. Aussi ce bref, tant hué, que vous 
« regardez comme une imprudence, comme 
« un pas de clerc , comme le délire d’un 
K vieillard, est, de la part de la société, 

« un chef-d’œuvre de politique. Elle remet 
« par-là la puissance temporelle aux prises 
R avec la puissance spirituelle; elle engage 
R de nouveau une querelle plus difficile à 
« terminer que jamais , et prend peut-être 
R le seul moyen de rallumer le fanatisme 
« dans la plupart des royaumes de la chré- 
41 lienté. » 

Il étoit facile de voir que la prise d’A- 
vignon n’étoit, de la part de Louis xv, 
qu’une simple correction qu’il vouloit infliger 
au pape , et non une scission absolue , que 
la pusillanimité de son caractère n’auroit ja- 
mais osé hasarder ; en s’emparant de cette 
ville, la copr , timide dans une opération qui 
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exigeoît de la hardiesse , avoit ôrdonné seu-* 
lement que les armes du pape seroient ôtées 
avec respect et décence,, des lieux où elles 
se trouvoient , et que celles du roi seroient 
remises à leur place. Assurément , il ne fal- 
loit pour cela ni bataillons, ni escadrons, 
ni mortiers , ni canons. Ou vouloit que le 
pape donnât satisfaction à l’infant de Parme, 
et qu’il abolît l’ordre des jésuites. 11 ne fit 
ni l’un ni l’autre, et mourut bien persuadé 
que Parme lui appartenoit, et que les jé* 
suites étoient, de tous les ordres, le plu» 
utile à l’église et à l’état. 

Cette secousse , donnée au trône ponti.» 
fical , pouvoit le renverser. Ganganelli eut 
l’adresse d’en empêcher la chute en se ré- 
conciliant avec les souverains dont son pré- 
décesseur s’étoit imprudemment attiré la 
vengeance. Ce cordelier , proclamé pape le 
19 mai 1769, avoit coutume de dire : « Si 
€< l’on ne veut pas voir la cour de Rome dé- 
« choir de sa grandeur; il faudra néces- 
« sairement se réconcilier avec les souve- 
« rains. Ils ont les bras plus longs que les 
« frontières , et leur p>ouvoir s’élève au-dessus 
« des Alpes et des Pyrénées. » C’est ce pon- 
tife , généralement révéré , même par ceux 
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qui ne sont point de sa communion, qui lajnillet 
abolit enfin la compagnie de Jésus. On lui *77^ , 

rendit alors Avignon , Bénévent et Ponte- 
Corvo. Ce pontife mourut deux mois après, 
accablé de travaux et de chagrins, regret- 
tant , sous la {iare , sa cellule de corde- 
lier. Il étoit naturel que les jésuites , déjà 
soupçonnés et quelquefois convaincus de tant 
d^âttentats , fussent accusés de celui-ci ; ce- 
pendant le médecin du pape attesta qu’il 
étoit mort, non du poison, mais d’un tra- 
vail excessif et d’un mauvais régime, n’en 
ayant jamais voulu prendre d’autre que ce- 
lui de son couvent. On rapporte que son 
chef de cuisine étant venu le supplier de 
lui conserver son poste , il lui dit : « Vous 
ne perdrez point vos appoiniemens y mais 
pour vous mettre en exercice , moi je ne 
perdrai point ma santé. » 

L’île de Corse , dont autrefois les Car- 
thaginois s’étoient emparés , que les Ro- 
mains avoient enlevée aux Carthaginois , 
que , depuis , le pape Pascal 11 avoit don- 
née en propriété à quelques seigneurs de la 
nouvelle Rome , en vertu du droit que 
les pontifes disoient avoir de disposer des 
royaumes , et dont les habitans avoient en-^ 
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suite embrassé le gouvernement républicain, 
sous les ordres de la Vierge, étoit soulevée,' 
depuis quarante ans , contre la république 
de Gênes dont elle avoit autrefois . reconnu 
la souveraineté. , Cette république , ayant 
épuisé ses forces sans succès , avoit été con- 
trainte de recourir à la France, qui se 
chargea de contenir , avec ses troupes , les 
Corses qui , en conservant leur liberté , 
étoient censés rebelles envers ceux qui vou- 
loîent la lui ravir. Les secours de la Francfe 
u’ayant pas suffi aux Génois pour subju-\ 
guer un peuple que leurs cruautés leur 
nvoient aliéné*, les (torses, à force de cou- 
rage et de constance , touchoient au mo- 
ment de jouir de la liberté pour laquelle 
ils répandoient leur sang depuis* si long- 
temps , lorsque Pambition d’un ministre de 
Versailles leur ôta jusqu’à l’espérance de re- 
devenir jamais libres. 

Le duc de Choiseul persuada facilement 
au conseil , qu’il seroit aisé d’obtenir de la 
république de Gênes la propriété d’une île 
qu’elle étoit dans l’impuissance de conserver 
plus long-temps,, n’ayant pas les forces né- 
cessaires pour y maintenir sa domination. 
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Il la représeota comme une colonie qui , par 
sa fertilité et la position avantageuse de son 
terrain, pouvoit dédommager la France de 
la perte des autres. Le projet du ministre 
fut applaudi 4 et* le sénat de Gênes avant 
cédé tous ses droits sur la Corse, à la France, 
le traité fut signé à Compiegne, et regardé 
comme une des plus heureuses acquisitions 
que la nation eût jamais faite. Il restoit à 
examiner si les droits de Gênes sur la Corse 
étoient bien fondés, et au cas qu’ils le fussent, 
s’il est permis à des hommes de vendre 
d’autres hommes. C’est un point de diplo- 
matie auquel on ne songea seulement pas. Ces 
questions, dont on n’a jamais parlé dans le 
cabinet des ministres, ne sont bonnes à dis- 
cuter que dans celui des philosophes qui 
font des traités sur le droit de la nature 
et des gens. Louis xv, à qui il importoit 
fort peu que soir ministre blessât ces droits 
sacrés de la nature et des gens , ne braignif, 
dans l’acquisition qu’on lui faisoit“ faire ^ 
que le mécontentement des Anglois qui , en ral-, 
lumant la gnerre, pouvoient le troubler’dans 
les jouissances de la mollesse à laquelle il 
se livroit. Le duc de Cboiseur éfoit' trop 
* • s 
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adroit pour ne point tranquilliser le mo- 
narque , dont les craintes pouroient nuire 
aux projets de son ambition. 

Le marquis de Cbauvelin , nommé général' 
des troupes françoises, arrive en Corse, et 
fait publier un édit par lequel son maîtres’en 
déclare le roi. Une ordonnance particulière 
. condamne au supplice , comme rebelle , qui- 
conque refuseroit de le reconnoître en cette 
qualité , et tenteroit, suivant le principe na- 
turel , de repousser la force par la force. On 
enjoint ensuite aux vaisseaux corses d’arborer 
le pavillon françois, sous peine d’être regar- 
dés comme pirates et d'être traités comme 
. tels. Quelques hostilités exercées avec suc- 
cès , sur les nouveaux sujet^: que le duc de 
Choiseul venoit de donner,. au roi, enflèrent 
l’orgueil du ministre, qui eut la petitesse de 
les faire annoncer par la gazette de France , 
avec un faste puéril. 11 s’en repentit bientôt, 
lorsque les humiliations des François, pu- 
bliées avec éclat dans les. gazettes étrangères, 
lui apprirent âvec quelle indignation toute 
l’Europe. yoy oit leur invasion. Un manifeste, 
au nom du conseij d’état du royaume de 
Corse contribua à l’augmenter encore. On 
s’y plaignoit de la perfidie du ministre fran- 
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^ois, qui, après lui avoir écrit pour l’assurer 
que le sortdu royaume ne seroit point changé , 
souffroit que des troupes cherchassent à l’en- 
vahir et à traiter les Corses comme une na- 
tion conquise , comme un troupeau de mou- 
tons vendus au marché. 

Certe conquête d’un amas de rochers ha- 
bités par un peuple pauvre, ignorant et fa- 
rouche, faisoit murmurer la Franco. Onavoit 
perdu des milliers d’hommes ; on en étoit déjà 
au trentième million de dépenses ; les lettres 
qu’on recevoit de la Corse en faisoient une 
description si affreuse ,* qu’en supposant l’en- 
tière reddition de cette île , on devoit s’at- 
tendre à la trouver inculte et déserte. Il y fal- 
loit tout créer , et sacrifier deux cent mil- 
lions, avant d’en retirer le moindre .avantage, 
Voira la conquête qui, selon le ministre, de- 
voit dédommager la France de la perte du 
Canada. Le duc de Choiseul , qui , souvent 
séduit par l’éclat plutôt que par la solidité 
de ses opérations , n’avoit cependant pas l’en- 
têtement d’un génie borné , reconnut faci- 
lement, non l’injustice, mais la folie de son 
projet. Il y eût même renoncé , s’il n’avoit 
craint de compromettre son honneur. Il fit 
partir quarante-huit bataillons , commandés 
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par le comte de Vaux, général sévère, et 
même dur , qui ne parloit que de potences et 
de bourreaux , et à qui on avoit promis le bâ- 
ton de maréchal de France, s’il réussissoit à 
nétoyer la Corse promptement. Les Corses 
étoient mal armés ; ils n’avoient point de fu- 
sils à baïonnette. Quand on leur en eut fait 
tenir de Londres , la plupart ne purent s’en 
servir ; ils préféroient leurs mousquetons or- 
dinaires et leurs couteaux. Leur arme prin- 
cipale étoitleur courage. Ce courage étoit si 
grand, que, dans un des combats vers une ri- 
vière nommée le Gauîo , ils firent un rem- 
part de leurs morts, pour avoir le temps de 
charger derrière eux , avant de faire une re- 
traite nécessaire. Leurs blessés se mêlèrent 
parmi les morts , pour rafl’ermir le rempart. 
Malgré tant de valeur , ils furent vaiwus. 
En moins de deux mois , le comte de Vaux se 
rendit maître de toute l’île. La rapidité de 
cette conquête , dont le bâton de maréchal 
de France devoit être la récompense , fut pré- 
cisément le motif pour lequel on le lui re- 
fusa. Une expédition si facile à faire , ne mé- 
ritoit point qu’on commît une injustice, en 
lui donnant la préférence sur d’autres offi- 
ciers plus anciens et plus méritans. Faoli, à 
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la fois homme de lettres, législateur, poli- 
tique et guerrier, véritable roi de Corse sans 
eu avoir le titre , se retira à Londres après 
la destruction de sa patrie , se flattant, après 
ses malheurs, de mourir du moins dans un 
pays libre. 

Tandis que la France se gloriSoit d’une 
conquête plus nuisible qu’utile à ses intérêts » ’ 

le gouvernement paroîssoit vouloir prendre 
des mesures pour contribuer au bonheur de 
la nation. Les premières opérations de M. de ' 
l’Averdy , devenu contrôleur général , furent 
vraiment* patriotiques. Peu de jours après 
son élévation, le parlement enregistra^ une 22 die. 
déclaration portant permission de faire le ^76.1. 
commerce et le transport des grains de toute 
espète , de province en province , sans payer 
aucun droit, et un édit sur le même sujet, juillet 
par lequel le commerce des grains étoit rendu 
entièrement libre, sans qu’il fût besoin de 
permission pour les faire entrer et sortir du 
royaume , à la charge seulement d’un droit 
léger, dans le premier cas, et ne défendant 
l’exportation par les ports et lieux situés sur 
la frontière , que lorsque le prix du blé auroit « 
été porté , pendant trois marchés consécutifs, 
â un prix désigné et alarmant. C’est alors que 
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se forma une classe de philosophes , qui prîf 
pour objet de ses spéculations, les matières 
agraires et la partie de Padmioistration qui y 
est relative, c’est-à-dire l’économie intérieure* 
du royaume : de-là leur surnom d’écono- 
mistes- L’homme le plus profond de cette 
science , étoit M. Quesnai , fils d’un labou- 
reur du village d’Equevilli. Ayant exercé^le 
métier de son père jusqu’à l’âge de seize ans, 
il apprit alors à lire et écrire , embrassa la 
chirurgie , y renonça pour la médecine , et 
devint médecin de madame de Pompadour. 
Louis XV, qui n’estimoit point assez le mé- 
rite pour aller au devant de lui , mais qui l’ai- 
moi t quand il se trouvoit sous sa main, goû- 
toit beaucoup l’entretien de ce patriarche 
des économistes. Il l’appeloit son pens'eur ; 

• et lui donna pour armes trois fleurs de pen- 
sée. Ce docteur initia le monarque aux prin- 
cipes mystérieux de l’économie rurale, ou 
plutôt lui en apprit les élémens très-simples. 
Cette science , depuis , n’est devenue abs- 
truse que par le charlatanisme de ses maî- 
tres. Us crurent , comme les prêtres de 
. l’Egypte, rendre leur doctrine plus respec- 
table , en la couvrant de ténèbres. Cette secte, 
qui, comme toutes les autres, eut ses euthou- 
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siastes et ses détracteurs , fit une grande sen- 
sation dans tout le royaume. On ne parla 
plus que de défrichemens et de labours. 

Toutes les sciences de théorie et de pratique, 
relatives à Péconomie rurale, eurent des aca- 
démies en France. On institua , dans plu- 
sieurs provinces, des- compagnies , chargées 
de porter cette science au plus haut point 
de perfection dont elle est susceptible. La 
Bietagne donna l’exemple. Il s’y forma, sous 
la protection du roi , une société d’agricul- 
ture, de commerce et des arts. Cet exemple 
fut bientôt suivi à Paris et ailleurs. Un des 
grands biens qu’a produit cette espèce de co- 
lonie de philosophes , c’est que la classe des 
paysans, jusqu’alors si méprisée, acquitta 
considération qu’elle mérite à tant d’égards 
aux yeux de la raison , de la justice et de 
l’humanité. Une déclaration du roi , portant i4 jm'n 
exemption de tailles et autres impositions ^''*^*'* 
pour les marais qu’on dessécheroit , fit prp- 
clamer M.de l’Averdy le bienfaiteur de la 
nation , parce qu’on avoit cru que cette dé- 
claration , ainsi que les autres relatives à -l’a- 
griculture, dont on le croyoit l’auteur , alloit 
revivifier tout le royaume. Cet enthousiasme 
s’éteignit bien vite. On ne tarda point à 
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s’apercevoir que ce contrôleur général n’aî- 
moit ni la philosophie , ni les philosophes. Il 
lit une déclaration par laquelle il étoit dé- 
fendu de rien écrire, imprimer ni publier, 
sur la réforme ou administration des finances ; 
preuve qu’il sentoit bien les reproches qu’on 
étoit en droit de faire à la sienne. On décou- 
vrit toute son inaptitude au ministère , lors- 
17 ^éc. qu’il fit paroître son édit pour la liquidation 
des dettes de l’état. Cet édit, monument 
éternel de honte pour le ministre qui le créa , 
et pour le parlement qui l’enregistra, non* 
seulement ne soulageoit point l’état, mais le 
chargeoit encore de nouveaux impôts , et 
donnoit plus d’extension aux anciens. Voilà 
l’homme qu’à la cour on avoit comparé à 
Sully. Le prétexte de cet édit , qui soule- 
voit la nation , étoit l’établissement de deux 
caisses, dont l’une pour le payement des rentes 
et effets dus par le roi ; l’autre , pour le rem- 
boursement et amortissement des capitaux. 
Pour y réussir , on obligeoit tous les porteurs 
de contrats.de les faire renouveler et viser, et 
les porteurs d’effets , de les faire liquider et 
réduire en contrats; formalités longues, gê- 
nantes et non moins dispen^euses ; mais , au 
moyen de ce convertissement, il ^n’y avoit 
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plus rien d’exigible. Louis x v approuva beau- 
coup un arrangement qui liquidoit ses dettes 
sans les payer. Ayant rencontré le duc de 
Bouillon, ri lui demanda comment alloient 
ses affaires. Fort maly sire , lui répondit-il , 
rues créanciers me tourmentent nuit et jour... 
Que ne faites-vous comme moi, lui répliqua 
le rof, VAverdy vient de me mettre à jour. 
Il avoit beaucoup de ces naïvetés honteuses. 

Ce ministre, en attentant aux droits des 
états de Bretagne , fut l’auteur des troubles 
qui agitèrent cette province. Elle ne s’en 
vengea qu’en le rendant ridicule , et ce ridi- 
cule produisit enfin l’elfét qu’on en espéroit. 
Paris suivit bientôt l’exemple de la Bretagne. 
On y vendit publiquement une caricature, 
ou le ministre étoit représenté sous la 
ligure d’un homme portant une hotte sur les 
épaules , une canne à bec de corbin dans les 
mains, (l’attribut du controleur général.) 
cherchant dans tous les ruisseaux et dans tous 
les tas d’ordures: du bout de son bâton , sor- 
toient des rouleaux de papier intitulés, Ar- 
rêts du co/weï/. Il avoit des lunettes sur le nez , 
et sembloit avoir la vue fort courte, défaut, 
au physiijue et au moral , de ce personnage : 
enfin , on lisoit au bas : le grand chiffonnier 
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de France. Il fallut enfin renvoyer un mi- 
nistre , devenu l’objet de la risée de la cour et 
de la ville. 

A M. de l’Averdy succéda M. May non 
d’Invau , qui , manquant également d’éiiergio 
pour le bien et pour le mal , ne fit qu’une 
courte apparition dans le ministère.M. de l’A- 
verdy, fils d’un marchand de drap, n’étoit 
sorti de sa place , qu’en possédant deux cent 
mille livres de rentes; M. Maynon d’Invau 
en quittant la sienne, avoit supplié le roi de 
ne point accepter la pension d’usage , et , s’il 
n’avoit point été utile à l’état , pendant son 
ministère, de ne lui être pas au moins à charge 
dans l’oisiveté de sf^etraite. Ce trait fait re- 
gretter que M. Maynon d’Invau n’ait pas 
joint le talent à une probité si délicate; c’est 
alors que peut-être , on eût vu revivre Sully, 
que madame de Pompadour disoit voir re- 
naître dans son protégé , M. de l’Avcrdy. 
M. Maynon d’Invau fut remplacé par le fa- 
meux Abbé Terrai , l’un des ministres coopé- 
rateurs du bouleversement delà constitution 
du royaume , et delà ruine totale des finances 
et du crédit du roi. Cet abbé dut son ministère 
àM. le chancelier de Mau peou qui , préparant 
déjà en secret , une grande révolution dans la 
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magistrature, avoit besoin d’avoir pour com- 
plice un homme dont l’ame noire lui fût 
vendue, et sans réserve. 

La division semée parmi les parlemens , 
à l’occasion de la prééminence accordée par 
la cour , à celui de Paris, n’avoit occasionné 
qu’une scission passagère. Un intérêt plus 
pressant les réunit bientôt. Si , par le rappel 
des comniandans qui les avoient outragés , 
ils at-’oieni repris Je haut du pavé , comme 
disoit M. de la Cbalotais , leur triomphe 
avoit peu duré. Un nouvel orage vint tout-à- 
coup troubler le calme dont ils jouissoient. 
La destruction du parlement de Pau , à la- 
quelle les autres ne s’opposèrent point assez 
vigoureusement , et sa reconstruction , au 
gré du ministère , déterminèrent celui-ci à 
tenter des entreprises plus hardies. Les deux 
procureurs généraux de Rennes , ainsi que 
plusieurs con.seillers de cette cour, à la veille 
de perdre la tête sous la main d’un bourreau, 
firent sentir aux magistrats des autres parle- 
tnens, la nécessité de redoubler d’efforts pour 
sauver ces confrères, et réclamer leur privilège 
d'être jugés par leurs pairs. Ce procès est ce 
qu’on appelle l'ajaire de Bretagne. 

Ll!e tire son origine des arrêts rendus contre 
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les jésuites, et des fameux comptes rendus sur 
leur institut. M. de la Chalotais , Pauteur de 
ces écrits, leur parut leur adversaire le plus 
redoutable en Bretagne, Le parti puissant 
qu’ils avoient dans cette province , leur fit ' 
naître l’espoir de venger au moins leur ordre 
dont ils n’avoientpu empêcher la destruction. 
Les états de 1762 leur procurèrentPoccasîon 
la plus favorable à l’exécution de leur projet : 
plusieurs évêques , celui de Rennes à leur 
tête , presque tout l’ordre ecclésiastique 
quelques membres de la noblesse , leur for- 
moient un nombre de partisans , protégés 
par le commandant de la province. Le but 
qu’ils se proposoient , étoit de faire casser les 
arrêts qui avoient aboli la société en Bre- 
tagne , comme rendus contre les droits des 
états : ils se flattoient d’opposer ceux-ci au 
parlement et la nation à la nation ; les assem- 
K. blées générales se formèrent et fuirent souvent 
troublées par des emportemens que le duc 
d’Aiguillon paroissoit autoriser , en ne les 
refrénant pas : on j lisoit des lettres , vraies 
ou supposées , de feu M. le dauphin , pour 
émouvoir les esprits en faveur des jésuites,'^ 
dont l’extinction avoit , disoit-on , causé la 
mort de ce prince si cher à la nation. Le le- 
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vain decçttefermen ta tionmenaçoit d’allumer 

«ne guerre civile dans la province , dont le 
feu se seroit étendu dans toutes celles* du 
roj'aume. M. de la Cbalotais qui avoit à 
défendre son entreprise, sa place, sa personne 
et sa patrie, fit tous ses efforts pour en calmer 
les troubles. Il toucboit au moment du suc- 
cès , lorsqu’ayant prévenu M. le duc de Choi- 
seul des intrigues des jésuites , ce ministre en 
arrêta l’activité dans l’assemblée des états. 
Mais les jésuites , de leur côté , regagnèrent 
ce qu’ils avoient perdu, par l’adresse avec la- 
quelle ilsétoient parvenus à rendre leur que- 
relle personnelle au ducd’Aiguillon, qui, crai- 
gnant le duc deChoiseul,en étoit devenu l’en- 
nemi le plus implacable. Dans l’enivrement 
de s’être donné un chef si propre à les ven- 
ger , ils tentèrent un second projet bien plus 
hardi que le premier. N’ajant point réussi à 
taire casser les arrêts du parlement , ils se 
proposèrent défaire casser le parlement lui- 
même. 

Depuis quelque temps , on s’étoit plaint 
généralement , en Bretagne , de l’adminis- 
. tration du commandant, concernant les grands 
chemins. Le parlement avoit écouté les 
plaintes de la province ; comme les magis- 
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trats, qui avoient dénoncé ces plaintes, étoient 
les mêmes qui avoient renversé l’ordre des 
jésuites, ceux-ci et le duc d’ Aiguillon firent 
cause commune pour les perdre. Par une 
adresse digne d’eux, ils parvinrent à se con- 
cilier le contrôleur général l’Averdy , qu’on 
avoit si impitoyablement chansonné en Bre- 
tagne, et qui, fouguçux janséniste, avoit été 
au parlement de Paris, l’un de leur plus ar- 
dens ennemis. Ce trait mérite d’être inscrit 
dans les annales de la politique jésuitique. 
L’Averdy que le dépit d’être l’objet, non-seu- 
lement de la haine , mais du mépris de la 
province , rendoit furieux, s’empressa de se- 
conder le duc d’Aiguillon , en multipliant les 
coups de l’autorité royale contre elle et contre 
le parlement. Les pièges de cette nouvelle 
ligue, qui pou voit avoir des suites ridicules 
et funestes, furent tendus siartificieuseinent , 
quelesmagistratss’y précipitèrent, en donnant 
en général des démissions qu’aucun d'eux ne 
• desiroit donner en particulier. 

Les jésuites triomphans tinrent des assem- 
blées où il fut décidé qu’ils consommeroient 
leur ouvrage dans la province, en perdant 
M. de la Chalotais, dont le patriotisme élo- 
quent avoit si bien dévoilé les vices de leurs 
« ' ' constitutions, 
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constitutions , et les avoit rendcis l’objet de la 
haine des nations , après avoir été souvent la 
terreur de ceux qui les gouvernent. Ilsavoient 
pour complice, dans leur conspiration, le 
commandant de la province, qui les proté- 
geoit pour contrarier les vues d’un ministre 
qu’il détestoit, le comte de Saint-Florentin 
son oncle, qui, ayant la Bretagne dans son 
département, et étant, par sa place, l’organe 
des volontés du souverain , avoit eu l’infamie 
de ne point se récuser dans un cas où il étoit 
juge et partie : ils avoient , pour partisans , 
quelques autres membres du parlement , qui 
n’avoient point donné leurs démissions, et 
qui , au besoin , pouvoient former un tribunal 
dont ils auraient dicté les arrêts. Enfin , le roi 
lui-même , dans son indignation contre les 
Bretons , qu’on calomnioit sans danger, parce 
qu’on savoit qu’il n’auroit jamais la volonté 
de faire parvenir la vérité jusqu’à lui, avoit 
déclaré qu’il n’accorderoit plus à la Bretagne 
aucune grâce, dans quelque genre que ce fût. 

L’émeute occasionnée dans la province, par 
la dispersion du parlement , fît naître des mur- 
mures , des satires et même des actes de dé- 
sespoir , que les jésuites eurent l’art de mettre 
à profit; ils composèrent eux-mêmes des 
6. T 
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écrits séditieux , qu’ils attribuèrent aux mé- 
coutens. Pendant que le parlement de Paris 
examinoit ces délits , dont on lui avoit remis 
le jugement , MM. de la Ghalotais , père 
et fils , furent enlevés , à main armée , avec 
J’appareil le plus outrageant , la nuit du 10 
au II novembre lyôS; on apprit ensuite , par 
un acte rojal, où l’on rendJit le monarque 
accusateur lui-même, que ces magistrats lui 
avoîent été présentés comme les ennemis les 
plus violens de son autorité et du repos du 
royaume. Dans la liste nombreuse des chefs 
d’accusation , on spécifioit qu’ils a voient porté 
l’audace jusqu’à répandre , à la cour, des bil- 
lets anonymes -, injurieux à la personne du roi 
et attentatoires à la majesté royale. Il étoit fa- 
cile , dans ces billets, de reconnoître la main 
des jésuites , irrités que Louis xv les eût 
chassés et expnlsés après avoir semblé les 
ménager. C’est sur ces accusations vagues 
que commença une procédure monstrueuse, 
dont on ne trouve aucun exemple dans 
les fastes de la justice. Comme on vouloit 
paraître observer les apparences de la ré- 
^ gularité , pour séduire le public , on of- 
frit au parlement de Bretagne rassemblé , 
de lui rendre ses démissions , et de lui 


Digitized by Coogle 



D E - F R A N C E. 


291 

laisser le jugement de ses membres arrêtés ; 
mais, en même temps, on mettoit à cette 
offre une condition qu’on savoit bien que les 
magistrats n’accepteroient pas, celle, en re- 
reprenant leurs fonctions, de se rendre coupa- 
bles du crime qui les y avoit fait renoncer. Le 
parlement, disposé, moins que jamais, à 
manquer à son honneur, à violer son serment 
et à trahir sa province , arrêta que les motifs 
déterminans de leur acte de démission, sub- 
sistans dans toute leur force, ils y persistoient: 
c’est ce que vouloient ses ennemis; ils ne dou- . 
toient point que le crime des accusés ne parût 
alors évident, puisqu’on avoit l’impartialité 
de leur offrir, pour la discussion de leur pro- 
cès , le même tribunal que la loi leur don- 
noit ; le refus du parlement autorisoit à en 
créer un autre , et c’est où l’on tentoit de par- 
venir. Il fut alors décidé qu’on reconstruiroit 
le parlement de Rennes, comme on avoit re- 
construit celui de Pan , et provisoirement on 
le fit tenir par le conseil. En conséquence , des 
lettres-patentes établirent une commission du 
conseil de sa majesté , pour tenir une cham- 
bre royale à Saint-Malo. 

C’est dans cette ville que se reproduisit le 
tribunal /?£)S/ic/ic disparu de Reruies. «C’est 
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« là , qu’aprês avoir éprouvé toutes les révo- 
« Initions , disent les mémoires du temps t 
« toutes les modifications , tous les change> 
H mens de lieux , de marches que vouloit le 
« commandant de la province , instigateur 
« secret de cette machination , ce qui faispit 
« subir à la procédure autant de variations ; 
a c'est là , qu’avec des formes nouvelles , 
« créées pour l’afifaire , de lois » multipliées 
a pour elle seule , fabriquées par l’accusateur, 
« dérogeant successivement l’une à l’autre , 
« et proportionnées aux jours , aux momens, 
R aux difficultés naissantes , fut enfanté ex- 
a près , le code pour noircir les accusés et 
M opérer leur condamnation. » Les illustres 
prisonniers n’avoient à opposer , à cet appa- 
reil formidable , que quelques morceaux de 
papier sur lesquels ils traqoient , avec du 
charbon, la démonstration de leur innocence. 
Déjà tout étoit prêt pour l’exécution d’une 
sentence minutée à Versailles, même avant 
l’arrivée des commissaires à Saint-Malo. Si 
l’on en croit une tradition qui, jusqu’à pré- 
sent , . ne s’est point démentie ; le bourreau 
étoit parti avec les instrumens du supplice , 
et devoit s’embusquer dans la citadelle de 
Saint-Malo , lorsque les vigoiueuses remoû- 
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trances du parlement de Paris , si digne, dans 
ce moment de la vénération de toute la 
France, jetèrent le remords dans Pâme du 
monarque , qui révoqua l’arrêt de saug qu’il 
avoit signé. 

Les pouvoirs de la commission de Saint- 
Malo dessèrent alors : la continuation du pro* 
cès revint pardevant les juges naturels , que 
les prisonniers avoient toujours réclamés ; 
mais M. de la Ghalotais et ses co-accusés ayant 
décliné le tribunal de Rennes , dans l’état où 
on l’avoit réduit , le roi évoqua toute la pro- 
cédure à son conseil , et fit renfermer les ac- 
cusés à la Bastille. Ce fut dans une assemblée ^7^6. 
solemnelle du conseil , où le roi assista , que 
sa majesté ayant déclaré qu’elle n^açoit plus 22 déc. 
besoin d* en savoir davantage, défendit qu’il 
intervînt un jugement: elle ordonna , le même 
jour, Pextinction de tous délits et accusations 
à ce sujet ; ce qui eut lieu par des lettres du 
sceau. Les magistrats , sortis de la Bastille , 24 déc. 
.non-seulement ne rentrèrent point dans leurs 
.fonctions , mais on fit déclarer à sa majesté , 

.qu’elle ne rendroit jamais ni sa confiance , ni 
ses bontés à ses procureurs généraux. Par une 
contradiction singulière, après les avoir sauvés 
de l’échafaud .comme innocens , on les punît 
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comme coupables , par l’exil le plus rigou- 
reux , ne leur permettant pas même , avant 
leur départ, de voir leurs amis ni leurs parens. 
lis languirent encore plusieurs années , sans 
que leurs mémoires , multipliés , sans que les 
plus vives instances des autres tribunaux de 
la magistrature, parvinssent à changer le sort 
de ceux dont le roi lui-même avoit reconnu 
l’inngcence , en déclarant , daus son conseil, 
que leur honneur n*étoit point compromis 
par les délits dont on les avoit faussement 
accusés. 

Le chancelier Lamoignon de Blanc-Mesnil, 
le premier qui , pour caresser le despotisme de 
son maître,avoit établi le principe tyrannique 
que , dans une monarchie, le commandement 
doit être substitué à la loi , s’étoit enfin aperçu 
de l’abyme qu’il avoit commencé à creuser 
sous les fondemens de l’état ébranlé. Sans 
donner sa démission, il avoit pris le parti de 
se retrancher dans une injiction moins crimi- 
nelle que ses oeuvres ; il gémissoit , dans un 
exil honorable, sur les maux dont ses remords 
lui reprochoient d’être le principal auteur^ 
M. de Maupeou lui avoit été substitué. Ce 
magistrat, depuis plusieurs années, attendoit 
le prix de son infâme défection : n’ayant point 
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réussi à se faire reconnoître pour successeur 
de M. de Blanc-Mesnil , qui conservoit les 
sceaux , il s’éloit fait nommer vice-chance- 4 oct. 
lier; dignité ridicule qu’on ne lui accorda ^763. 
que dans l’almanach. Le peuple, par un jeu 
de mots , ne l’appeloit énergiquement , que /e ^ 
vice. C’est sous lui que se tint, au parlement, 
la fameuse séance du roi , appelée la Jiagel- 
lation , parce qu’elle ressembloit à celle de 
Louis xiv, lorsqu’il s’y rendit le fouet à la 
main ; trait digne de Charles xii , roi de 
Suède , qui, pour avilir le sénat, lemenaçoit 
de lui envoyer sa botte pour le faire fléchir 
sous ses ordres. C’est dans cette séance que 
Louis XV annulla toutes les prétendues in- 
novations des corps de magistrature , sur- 
tout ce mot de classe qui choquoit ses 
oreilles; mot qui n’a plus reparu depuis^ 
dans aucun de leurs écrits; il y avança , sans 
la plus foible réclamation des magistrats qui 
représentoient la nation, l’étrange assertiou 
qu7/ ne tenait sa couronne que de Dieu ; 
encore un pas , le despotisme oriental sié- 
geoit sur le trône de France; heureusement , 
pne dissection sourde efxistoit entre les 
ministres; tous, par des vues particulières, 
jnénageoient secrètement la magistrature. 
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Le contrâleur général avoit des édits à faire 
enregistrer; le vice-chancelier ambitionnoit 
plus que jamais le titre de chancelier en 
pied , et le duc de Choiseul vouloit empê- 
cher que le duc d’Aiguillon ne triomphât en 
Bretagne. Le parlement avoit alors pour 
chef le fils du vice-chancelier , qui, plus ma- 
chiavéliste que son père , ne le regardoit que 
comme le' gardien d’une place que son am- 
bition dévoroit , et comme un rival qu’il 
espéroit de supplanter, quand son adroite 
bj'pocrisie en auroit fait naître le moment. 
£n attendant , il rampoit devant le duc de 
Choiseul , qui mettoit sa bassesse à proEt , 
pour que le parlement se dirigeât selon ses 
vues. Cette cour, par le mouvement d’im- 
pulsion que lui donnoit son chef, gouverné 
par le ministre qu’on appeloit alors le tout- 
■puissant , fit de nouvelles instances sur la 
procédure de MM. de la Chalotais , à mesure 
que le vice-chancelier trahissoit son impéritie 
par ses fausses démarches. Les parlemens de 
province, tiers d’imiter celui de Paris, 
dont ils refusoient cependant de reconnoître 
la prééminence , reprirent la discussion de 
cette même procédure, malgré les défenses 
formelles du monarque , qui , battu par des 
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vents contraires , ne savoit comment tenir 
tête à l’orage. C’est de son sein que le |>re- 
mier président Maupeou se flattoit de voir 
jaillir l’éclat de sa grandeur future ; il n’igno- 
roit pas que son père n’auroit jamais assez 
de ressources pour faire sortir le roi du la- 
byrinthe où il l’avoit fait entrer , sans qu’il 
s’en fut aperçu; il attendoit le moment où 
sa majesté seroit trop heureuse de lui mettre 
entre les mains le fardeau que sa foiblesse 
ne pouvoit plus porter. 

Les affaires de la religion n’étoient pas 
dans un état plus fixe que celles de la ma- 
gistrature. Ces deux corps, par leur réaction 
perpétuelle, contluuoient d’ébranler celui 
de l’état. M. de Jarente , évêque d’Orléans , 
avoit remplacé le cardinal de la Rochefou- 6 juin 
cault , président de l’assemblée du clergé. Ce 
prélat étoit un roué, dans toute l’énergie du 
terme. Connu par l’éclat scandaleux de ses 
débauches, vendant, sans pudeur, les bé- 
néfices qui quelquefois devenoient le salaire 
du plus infâme des métiers , il étoit inca- 
pable d’en imposer au clergé et à la ma- 
gistrature qui le méprisoient également. Les 
Zelantî, entre les évêques, résolurent de 
profiter de l’assemblée décennale de lyôS, 
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pour finir l’ouvrage entrepris à celle de lySS;^ 
ils se proposèrent de fixer enfin une ppinioa 
sur la bulle qui, depuis plus d^un demi- 
siècle, avoit produit tant de maux et tant de 
ridicules. Ils formèrent alors un corps de 
doctrine, sous le titre . du clergé de 
#76*5. Comme on n’ignoroit point que le 
parlement supprimeroit cçs actes , l’assem- 
blée, avant de se séparer, en fit faire une 
distribution publique et gratuite à tous 
ceux qui se présentèrent à la porte du cou- 
vent des Grands- Augustins , et que le hasard 
ou des avis secrets j avoient conduits, pour 
y recevoir cette manne spirituelle. Le par- 
lement se hâta de s’élever contre un nouveau 
monument de fanatisme, où il étoit per- 
sonnellement outragé. Cette cour, par une 
mal-adresse dont elle ne s’est pas même de- 
puis corrigée, donna à ces actes, par leur 
suppression, un éclat qu’ils n’auroient ja- 
mais eu. Ses arrêts les retirèrent de l’obscu- 
rité où ils seroient restés ; on s’empressa de 
les lire par curiosité ; iis furent connus d’une 
foule de monde qui en auroit toujours ignoré 
l’existence. Ils occasionnèrent la résistance 
de quelques curés fougueux, qui publièrent 
l’ouvrage du clergé à leurs prônes et furent 
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décrétés ; la haine , le scandale , et les li- 
belles reprirent leur cours. Le roi qui vou- 
loit rétablir la tranquillité dans ses états, 
pour qu’on ne troublât pas la sienne , étoit 
plus incapable que jamais, d’une démarche 
vigoureuse qui eiit imposé silence aux deux 
partis. La cour fut six mois à faire aux re- 
jnontrances du parlement , sur les actes, une 
réponse fort longue et qui ne décidoit rien , 
parce qu’elle ne vouloit rien décider. Ce 
qu’il J a d’étonnant, c’est qu’alors le conseil 
étant tenu par le duc de Choiseul , dont le 
caractère tranchant auroit dû écraser les 
prétentions du clergé qu’il n’aimoit pas , et 
favoriser les droits du parlement dont il 
avoit besoin, ce ministre n’ait fait ni l’un ni 
l’autre: on ne conçoit pas comment il a pu, 
dans ce moment , partager la vague indéci- 
sion de son souverain, dont il étoit sûr de 
n’être pas désavoué. Une singularité non 
moins remarquable , c’est que M. de l’Averdy, 
ci-devant conseiller du parlement, s’élevoit, 
dans le conseil du roi , contre un corps dont 
il avoit été membre , et que , malgré le jan- 
sénisme dont il faisoit profession, il y dé- 
fendüit , avec chaleur , la cause de ses plus 
violens ennemis. 
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Louis XV avoit pris le parti de s’isoler en 
quelque sorte de son royaume. Depuis long- 
temps, on remarquoit en lui deux hommes 
opposés ; le monarque qui auroit volontiers 
cessé de l’être , pourvu qu’il en conservât le 
titre, et le particulier, dont le bonheur con- 
sistoit dans l’épicurisme le plus voluptueux. 
De-là cette constante contradiction jusque 
dans les plus petits événemens de son règne. 
Il continuoit d’accorder sa familiarité la plus 
intime , à ceux qui lui plaisoient , comme 
homme, quoiqu’il les eût disgraciés comme 
roi. Il punissoit, comme sujets coupables, 
les Maillebois , les Clermont , les Richelieu » 
et les récompensoit comme courtisans utiles 
à ses plaisirs. Il rendoit justice à eeux qui , 
par leurs talens, avoient rendu service à l’état. 
Il estimoit le prince de Conti , le maréchal 
d’Estrées, M. de la Chalotais , et les éloignoit 
de lui. Il signoit Earrêt de proscription des 
jésuites, et les conservoit à sa cour. Il per- 
mettoit que le parlement humiliât et tour- 
mentât les prélats , et les admettoit à sa 
table. 

En voyant la manière dont Louis xv dis- 
tinguoit , en lui-même , le particulier du chef 
de l’état, on ne sera point surpris qu’il en sé- 
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parât aussi ses intérêts. Il avoit une caisse à 
lui 5 tout-à-fait différente de la caisse pu- 
blique , qu’il abandonnoit au contrôleur gé- 
néral , et il avoit fait choix , pour la sienne , 
d’un homme de confiance. C’est encore 
M. Bertin qui avoit ce petit ministère. Non- 
seulement il n’auroit pas permis qu’on tirât 
rien de son pécule pour le fisc de l’état ; mais 
au contraire, quand il pou voit grossir le sien 
. aux dépens de celui-ci , il se félicitoit d’une 
si heureuse opération. Il avoit toute sorte 
de papiers , et il n’arrêtoit pas au conseil le 
discrédit de quelques-uns , qu’il n’ordonnât , 
dans le moment même , à son agent , de 
mettre sur la place ceux de cette classe , avant 
que la baisse eût lieu. Lorsque le roi de Suède 
d’aujourd’hui , alors prince royal , vint en 
France, pour arranger l’affaire des subsides 
dus à son père , les fonds du trésor royal étant 
épuisés , Louis XV eut beaucoup de peine à 
avancer la somme de ses propres deniers il 
ne la donna qu’à condition qu’elle lui seroit 
bientôt remboursée. 

Ce qui d’abord n’étoit qu’un enfantillage 
qui faisoit sourire , dégénéra bientôt en une 
dureté de cœur vraiment déshonorante. Les 
iommes pervers qui l’environnoient, en ai- 
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guillonnant sa cupidité, le séduisirent par l*es> 
pérance d’un bénéfice immense sur le mono- 
pole des blés : on lui persuada d’élever des 
magasins pour le roi , sous prétexte de pour- 
voir aux besoins du peuple. Ce roi monopo- 
leur s’occupoit si sérieusement de cette spé- 
culation de commerce, que les personnes ad- 
mises dans ses petits cabinets, voyoient , sur 
son secrétaire , des carnets très-exacts du prix 
des blés, jour par jour, dans les différens 
marchés du royaume. Les curieux conservent 
avec soin V almanach royal de 1774, où l’on 
eut l’indiscrétion de placer au rang des oflS- 
ciers de finance , chargés des deniers royaux, 
le sieur Mirlavaud , trésorier des grains au 
compte de sa majesté. Voilà pourquoi les 
cours autorisées , ce semble , à découvrir la 
source de la rareté et de la eherté du blé , re- 
nonçoient à remplir leur devoir , dans la 
crainte d’être punies elles-mêmes , lorsqu’elles 
voudroient en punir les auteurs. Dès-lors , la 
misère s’étendit dans tout le royaume. Le 
curé de Saint-Louis de Versailles , paroisse 
du château , vint un jour au lever du roi , 
suivant le privilège attaché à sa place. 
Louis XV s’informe de la situation des ouailles 
de ce pasteur. Il lui demande s’il y a beau- 
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coup de malades, de morts, de pauvres. A 
cette dernière question , le curé pousse un 
grand soupir, et dit qu’il j en a beaucoup.... 
Comment celà se fait-il? s’écrie le roi , d’où 
viennent-ils ?.... Sire , répond le curé, c’est 
qu'il y a jusqu'à des valets de pied de votre 
maison qui me demandent la charité..,. Je le 
crois bien, onne les paye pas, dit le roi avec 
tranquillité. Il rompt ensuite brusquement 
la conversation. Celui qui, sans savoir la 
question , auroit entendu la réponse , se se- 
roit imaginé que le roi parloit des gens du 
grand turc ou de i’empereur de la Chine ; 
voilà l’homme qui régnoit. 

C’est à ce période d’insensibilité qu’il étoit 
parvenu , lorsque le jeune roi de Danemarck 
vint en France. L’étranger , après avoir fait 
sa visite aux enfans de France et aux prin- 
cesses , félicita le monarque d’être si bien 
entouré. Louis xv rappela alors les pertes 
qu’il venoit de faire, et sa majesté danoise 
ajant observé que la famille nombreuse qui 
lui restoit en étoit un dédommagement bien 
précieux , il s’écria , en soupirant : J’en ai 
une infiniment plus nombreuse , et dont le 
bonheur feroit vraiment le mien: phrase de 
commande qui émut le cœur encore neuf du 
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jeune sourerain , mais dont il reconnut bien- 
tôt la valeur , lorsque dans les routes il vit 
son carrosse environné de gens de la cam- 
pagne , qui lui demandoient du pain ; quand 
il reçut des placets ou on le prioit d’ap- 
prendre au roi la triste situation de son 
peuple; quand il sut enEn que ces scènes 
se rcnouveloient souvent autour du carrosse 
même du monarque, et toujours sans succès. 

Louis XV, charmé d’être débarrassé d’un 
spectateur aussi incommode , et dont la con- 
duite faisoit la satire de la sienne , se livra 
librement à une nouvelle passion dont l’ob- 
jet méprisable , même à ses yeux , devoit 
combler la honte dont il s’étoit couvert. 
Depuis la mort de madame de Pompadoi^r , 
Louis XV n’âvoit point eu de maîtresse en 
titre ; il avoit satisfait son insatiable luxure , 
en jouissant alternativement de femmes de 
la cour , de bourgeoises et même de gri- 
settes, qu’on lui cherchoit dans toutes les 
provinces de son royaume. Le sieur le Bel , 
premier valet de chambre de sa majesté , et 
spécialement chargé de ces sortes de décou- 
vertes , rencontra , un jour qu’il étoit en quête, 
un certain comte Dubarri , remplissant le 
même emploi pour plusieurs seigneurs de la 

cour. 
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'cour. Il lui témoigna aon embarras.... N'e&t- 
ce que cela, lui dit celui-ci, n’allez pas 
plus loin ; j’ai votre affaire , un véritable 
morceau de roi; vous Pallez voir. Il le con- 
duit chez lui , et montre à son confrère une 
demoiselle l’Ange , autrefois sa maîtresse , et 
dont alors il faisoit part aux autres. £Ile fut 
conduite à Compiegne. Louis xv^, bravant ; 
dans l’excès de sa nouvelle passion, toutes 
les lois de l’honnêteté publique , voulut qu’on 
la mariât , pour qu’ayant un nom* elle pût 
être présentée. La difficulté étoit de trouver 
une femme qui se chargeât du cérémonial. 
On donna 100,000 livres à une madame de 
Bearn , et la cérémonie se fit : dès-lors une 
bâtarde , vouée, dès sa première jeunesse , 
au plus infâme libertinage, et n’ayant plus 
à offrir à son auguste amant que les restes de 
la multitude , se vit assimilée à la fa- 
mille royale , qui fut forcée de la voir, pres- 
qu’assise sur le trône, y étaler un luxe de 
reine , faire dépendre le destin de la France 
de ses plus folles fantaisies , puiser à son gré , 
elle et les siens, au fisc public, avec des 
chiffons signés de sa main, et enfin coûter 
plus , elle seule , que toutes les maîtresses en- 
semble que Louis XV avoit eues jusque-là. 

6. V 
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La. comtesse de Grammont, sans être ni 
}eune ni jolie , avoit imaginé , avec le duc de 
Choiseul son frère , pour affermir le pouvoir 
dans leur famille , de devenir maîtresse du 
roi. Furieuse de voir son projet renversé par 
une mademoiselle TAnge , elle inspira sa rage 
à son frère , qui , trop éclairé pour ne point 
voir le suprême ascendant que la comtesse 
du Barry alloit prendre sur la honteuse foi- 
blesse du monarque , étoit trop fieir pour s*a- 
baissers à mendier sa faveur. Les du Barry 
n’osant pas encore risquer de lutter ouverte- 
ment contre ce ministre puissant, avoient es- 
sayé d’abord de le mettre dans leurs intérêts: 
on prétend même que la comtesse lui fit des 
agaceries dont il dédaigna de profiter. Sa hau- 
teur fit sa perte, que dix années de la plus bril- 
lante prospérité ne lui laissoient pas même en- 
trevoir. Ce n’est qu’avec le temps qu’il ouvrit 
les yeux, que le trop vif ressentiment de 
sa sœur lui avoit fermés. Le nombre de. ses 
partisans diminua. Plusieurs , même de ceux 
qu’il avoit comblés- de bienfaits , s’en servi- 
rent pour le perdre. Parmi ces ingrats , on 
distingue Maupeou , premier président du 
parlement de Paris , qui , par les intrigues et 
le crédit du d ' : dfi Choiseul, son protecteur. 
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-étoitenBn parvenu à être chancelier de France, 
après la démission qu’il avoit eu l’adresse de 
faire donner de cette dignité , par M. de 
Blanc-Mesnil, qui, jusqu’alors, avoit refusé 
d’y renoncer. Le parlement, qui connoissoit 
le caractère tergiversible de ce caméléon de 
cour, avoit prédit au duc de Ghoiseul, qu’il 
venoit de donner la vie à un serpent dont la 
souple tortuosité l’entraîneroit à sa perte. 

Le chancelier, encore incertain de rallure 
qu’il devoit prendre entre le crédit naissant 
' des Dubarry et la puissance chancelante des 
Ghoiseul, se conduisit d’abord avec toute l’as- 
tuce nécessaire pour se ménager les deux 
partis ; mais voyant l’empire de la comtesse 
du Barry se consolider chaejue jour par de 
nouveaux progrès , il jeta le masque et poussa 
le raffinement de l’adulation jusqu'à se dire 
parent de la favorite, qu’il appeloit sa cou- 
sine. Pour plaire à cette femme sans pudeur 
comme sans dignité, il avilissoit son rang, 
jusqu’à devenir son jouet , et même celui de 
son nègre, dont il avoit scellé les provisions 
pour le gouvernement du château de Lu- 
cienne que la favorite lui avoit obtenu du 
roi. Tandis que Louis xv, par cette contra- 
diction que nous avons déjà remarquée dans 

V a 
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sa conduite , punissoit de l’exil les procureur# 
généraux du parlement de Bretagne, qu’il 
avoit reconnus innocens , il honoroit d’une 
faveur plus éclatante le duc d’Aiguillon , à 
qui cependant il avoit ôté le commandement 
de cette province , où il savoit , d’après te 
compte que lui avoit rendu le président Ogier, 
en qui il avoit confiance , qu’il étoit l’objet de 
l’exécration générale. 

■ La commission intermédiaire des états de 
Bretagne, toujours subsistante durant l’ii>- 
tervalle de leurs sessions , adressa des repré- 
sentations au roi , où elle appujoit avec force 
sur l’incroyable contradiction entre la con- 
duite et les discours de sa majesté , à l’égard 
de M. de la Chalotais. Voici quelques frag- 
mens de ces éloquentes représentations pu- 
bliées en forme de mémoire: 

« Quoi ! sire , ils sont innocens , et vous les 
K punissez ?.... Dieu même , dont vous êtes la 
« vivante image , ne peut punir l’innocent. 
« Le coupable qu’il châtie ne doit point dou- 
te ter de son crime. Oui , la déclaration de 
« l’innocence et l’infliction d’une peine sont 
« impossibles à la fois, et ce seroit un blas- 
« phême que de lui attribuer une aussi odieuse 
«.contradiction.... etc. 
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’« A quoi doivent s’attendre de simples ci- 
« toyens, si les premiers magistrats ne sont 
« point à l’abri d’une si funeste oppression î 
« Sire, la province à vos genoux réclame 
« votre justice. Il n’y en a plus, si l’on peut 
« nous enlever dans nos maisons, nous jeter 
« dans les fer^, nous retenir dans un exil sans 
« fin , sous prétexte de délits secrets, appuyés 
« sur des délations obscures, dont nous ne 
« pourrons nous détendre, et qu’on ne nous 
« fera connoître que par la rigueur de la 
« peine.... 

« Daignez , sire , vous rappeler la longue 
« chaîne des calamités de ceux dont vous re- 
<c cunnoissezetattestez l’innocence ; ils ont été 
V arrachés à leurs fonctions et à leurs fa> 
K milles; ils ont été traînés comme de vils 
« criminels , de prison en prison ; ils ont été 
« annoncés à toute la France, comme des 
« perturbateurs et des traîtres ; ils ont essuyé 
« l’horreur d’une procédure criminelle , dont 
*c la violence égaloit l’injustice ; ils ont vu 
« les apprêts de leur supplice, et ils n’ont 
« échappé à une mort ignominieuse ( si la 
« vertu pouvoit craindre l’ignominie ) , que 
K pour rester dans un long exil dont le terme 
« n’est pas fixé.... L’accusation poursuivie 
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« avec tant-d'éclat est abandonnée, mais la 
« vengeance subsiste. Des faits et des mécon» 

« teutemens qu’on n’articule point , afin de 
« n’avoir rien à prouver, prennent la place 
« d’une instruction prouvée calomnieuse , et 
« l’on substitue à des procédures vexatoires , 

« une vexation sans procédure.... etc, » 

On a remarqué que l’antithèse, qui n’est 
souvent qu’un jeu puéril de l’esprit, brille 
par-tout dans ce beau discours , et qu’elle lui 
donne plus d’énergie, parce qu’elle est l’image 
vraie de la conduite contradictoire de la 
cour dans le procès dont nous parlons. Plu- 
sieurs personnes craignirent que ces repré- 
sentations n’ouvrissent enfin les jeux du mo- 
narque : on prit le parti de les lui cacher. 
Comme on faisoit l’éloge des remontrances de 
quelques parlemens, en présence du chance- 
lier, il dit : Voulez^vous voir , dans ce genre- 
là , quelque chose d'excellent ? Lisez ceci. 
Il indiquoit du doigt les représentations des 
commissaires des états de Bretagne , qu’il 
avoit sur sa cheminée. 

Dans la crise orageuse où se trouvoit le 
conseil , on imagina de négocier avec M. de 
la Chalotais et d’emplojer les offres les plus 
séduisantes, pour en arracher leur désiste- 
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nênt. II y avoit à Paris un Breton , dont on 
connoissoit l’intimité avec ces procureurs gé- 
néraux : c’étoit Duclos , de l’académie Fran- 
çoise. On 'l’envoya, avec une autorisation 
verbale , et seulement comme un homme 
qu’on pourvoit désavouer , s’il ne réussissoit 
pas dans sa uégociation. M. de la Chalotais", 
an premier moment où il vit l’agent secret , 
lui demanda s’il venoit à Xaintes, comme 
son ami , ou comme son séducteur ; qu’en la 
première qualité , il seroit bien reçu; qu’en la 
seconde , il pouvoit partir. Duclos partît. 

M.de Maupeou , placé à la tête de la ma- 
gistrature, cherchoit le moment de signaler 
son 'élévation , par quelqu’acte vigoureux 
qui kii donnât la 'conhance de son maître. Il 
parvint à lui persuader de laisser un libre 
cours au procès de M. le duc d’ Aiguillon, 
d’en saisir la cour des pairs, et de constater 
l’innocence de son favori, par un arrêt solera- 
nei. Quelques pairs tentèrent d’élever leur 
ancienne prétention, deformeràcux seuls, et 
sans le concours des magistrats, la cour des 
pairs, présidée par le roi : elle fut annullée. 
Le parlement se rendit à Versailles , et 
la première séance de là cour des pairs s’y fit 
avec la plus grande solemnité. Le roi 'entra 


4 avril* 
1770. 
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seul avec les princes. Toute sa garde se retira, 
et les huissiers de la cour s’emparèrent des 
portes. Le chancelier , radieux de gloire , 
ouvrit Passerablée par un discours où il an- 
nonça que l’intention de sa majesté étoit 
• que la liberté des suffrages fût entière, et que 
l’on jugeât l’affaire avec la dernière rigueur » 
soit pour condamner, soit pour absoudre les 
accusés , que le conseil , en secret , avoit ce- 
pendant résolu de trouver innocens. Le roi pa- 
rut prêter l’oreille avec la plus grande atten- 
tion* à toutes les informations que lisoit le 
premier président. Cette lecture fatigant ce 
magistrat , par sa longueur , on remarqua 
que , lorsque sa voix baissoit insensiblement , 
sa majesté se penchoit pour mieux entendre 
et n’en rien perdre. 

7 avril seconde séance ne satisfit pas moins le 

1770. parlement que la première , dans laquelle le 
souverain avoit reconnu son essence avec la 
pairie, pour former la cour des pairs, comme 
aussi de l’être uniquement et exclusivement 
à tous les autres parlemens. C’est à, cette 
seconde séance , qu’après que le procureur 
général eut rendu plainte contre le duc d’ Ai- 
guillon , on anéantit toute la procédure faite 
en Btetagne contre lui , comme illégalement 
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dressée , puisqu’il y étoit question d’un pair. 
On ordonna une nouvelle instruction. Jus- 
que-là, le conseil paroissdit devoir bientôt 
toucher au moment de son triomphe ; le roi 
paroissoit même si charmé de présider sa 
cour des pairs, qu’il donna ordre de cons- 
truire incessamment, dans l’ancienne co- 
médie , une grand’chambre , un parquet , 
des cabinets , des buvettes , des pissotières ; 
en un mot , tout ce dont le palais ne peut 
pas se passer pour rendre ses jugemens. Mal- 
heureusement , il perdit bien vite cette 
étrange fantaisie , à laquelle vint faire di- 
version le mariage du dauphin. Dans les 
fêtes qu’il occasionna , les bals , les spectacles 
remplacèrent les assemblées de la cour des 
pairs, et détournèrent l’attention du public, 
d’une afl'aire dont la suite pouvoit renverser 
la constitution de l’état. 

Cet événement , l’un des plus importans 
de ce règne , par l’alliance qu’il resserroit avec 
la maison d’Autriche, étoit dû à la politique 
du duc de Clioiseul. Ce mariage inattendu se 
faisoit dans des circonstances où il devenoit 
♦ de la plus grande importance pour ce mi- 
nistre, qui vojoit échapper de ses mains les 
rênes du gouvernement ; si ayant dédaigné 
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de s étayer par des intrigues subalternes’, sa 
puissance avoit paru s’affoiblir, il alloit avoir 
rnadame la dauphine pour soutien. Ses par- 
tisans se rassemblèrent, quand il eut obtenu 
du roi la permission de se rendre à Com- 
piègne , au passage de cette princesse ; il en 
fut accueilli avec la > bienveillance la plus 
caractérisée: elle le remercia , dans un entre- 
tien particulier, d’avoir contribué à son 
bonheur ; elle ajouta qu’elle comptoit qu’il 

aideroit de ses conseils sa jeunesse et son 
inexpérience. 

Il étoit * naturel que la pompe du mariage 
de l héritier présomptif de la couronne oc- 
casionnât beaucoup de dépense; elle devint 
excessive sbus un souverain prodigue et fas- 
tueux qui , ne voulant que des jouissances ^ 
s’inquiétoit peu dés moyens qu’on emplojoit 
pour les lui procurer, même dans un mo- 
ment oii la nation gémissoit dans la détresse: 
quelques détails en donneront une idée. On 
calculoit que trente mille chevaux seroient 
employés au voyage; on parloit dun déta- 
chement de tapissiers, courant en poste de 
ville en ville, pour y décorer celles où de- 
voit séjourner la princesse; de soixante 
chaises neuves ■ formànt une partie du cor- 
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tége destiné à l’aller recevoir à Strasbourg. 
L’œil n’a voit encore rien vu de semblable, 
dit un de nos historiens , aux habillerhens du 
roi et des princes , que le public couroit en 
foule admirer chez le brodeur et le tailleur. 
Celui de sa majesté en étoit un qui lui avoit 
été présenté aux noces du duc de Chartres; sur 
la demande qu’elle fit alors si on rénssiroit 
à en imaginer un plus beau, et sur la ré- 
ponse négative, elle avoit ordonné de le ré- 
server pour le mariage de son petit-fils. On 
en comptoit six de ce luxe précieux ; ceux 
des en fans de France méritoient de leur être 
comparés. Ondevoit , en outre, les parsemer 
d’une infinité de pierreries. Quant aux spec- 
tacles, les fêtes de Louis xiv, dont la ma- 
gnificence avoit étonné l’Europe, et que 
l’histoire a si souvent détaillées , étoient in- 
dignes d’être assimilées à celles-ci. Le bou- 
quet seul du feu d’artifice devoit être compo- 
sé de trente mille fusées qui , à un écu pièce , 
formoient un objet de quatre mille louis; l’on 
sait que le bouquet d’un feu d’artifice ne rem- 
plit que le temps d’un clin-d’œil. Gn a trop 
répété de nos jours ces brillantes misères. 

C’est avec peine que la plume d’un phil an- 
trope trace ccs odieuses prodigalités, quand 


3*6 HISTOIRE" 

il réflécliit combien elles contrastoient avec 
les révoltes qu’excitoit la disette du pain , 
qni s’aiigmentoit, dans le même temps, en 
plusieurs provinces. Il y en eut à Besançon 
et à Tours, qu’on ne calma que les arinCs à 
la main. Elles furent si violentes dans cette 
dernière ville , que l’intendant fut forcé de 
s’enfuir par une porte de derrière. L’arche- 
vêque vint à la cour , et eut le courage de 
faire retentir les cris de ses malheureux dio- 
césains , au milieu des * préparatifs somp- 
tueux, étalés pour le mariage du dauphin; 
enfin on comptoit, avec autant d’eflroi que 
d’indignation, quatre mille personnes mortes 
de faim dans la Marche et le Limousin. 

(jC fut sons ces funestes auspices que ma- 
dame la dauphine arriva à Gompiègne ( i ). 


(i) On apprit à Paris l’arrivée de madame la dau- 
phine sur les terres de Finance , avec une rapidité dont 
il n’y avoit point d’exemple: à peine fut-elle entrée à 
Strasbourg , que le roi le sut à Versailles. La nouvelle 
lui en fut apportée dans l’espace de cent secondes , quoi- 
qu’il y ait cént lieues de' l’une à l’autre •ville On avoit 
disposé, sur sa route , vingt-cinq pièces de canon , dis- 
tantes de quatre lieues les unes des autres , de façon que 
la première donnoit avis à la seconde, la seconde à la 
troisième , et ainsi de suite , jusqu’à la dernière , placée 
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.Quelle émotion n’eût point éprouvé sott 
cœur jeune et sensible, si le tableau de pa^ 
xeilles horreurs s’étoit présenté à ses yeux! 
Un citoyen qui , en calculant les frais du 
mariage du dauphin , pour les repas , les 
bals , les illuminations , les spectacles et les 
feux d’artifice , avoit trouvé que le capital 
en monteroit à vingt millions , proposa , 
dans un écrit, de supprimer toutes ces ma- 
gnificences puériles , et de remettre les vingt 
millions sur les impôts de l’année, et sur- 
tout sur la taille. On ne le mit point à la 
Bastille. 

Le jour où la ville fit exécuter son feu 
d’artifice, dans le vaste emplacemeut où 
s’élève la statue de Louis xv, sera mémo- 
rable à jamais, par l’effroyable catastrophe 
de la rue Royale, qui peut disputer aux plus 
funestes quartiers de Paris leur malheureuse 
immortalité. Dès qu’on eut tiré le feu , la 


à Versailles. Madamela dauphine, passant à Reims , sur 
la place ou est la statue de Liouisxv, s’écria : Voilà le 
roi ! Aladame de Noailles lui dit que c’étoit dans cette 
■ville qu’on sacroit les rois de France. Hélas ! répondit 
vivement la princesse , je souhaite que , de long- 
temps, M. le dauphin n'y vienne. Ce trait ne se trouve 
dans aucune des relations du temps. 
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foule innombrable qui couvroit la place , 
voulut s’écouler par cette rue , et gagner le 
boulevard, où la foire l’attiroit; mais ceux 
qui la reniplissoient; et qui avoient à dos 
une autre multitude qui fondoit vers la 
place , ne pouvant ni faire passage aux pre- 
miers , ni favoriser l’arrivée des seconds, ni 
s’échapper eux-mêmes, il se fit, dans la 
rue , un balancement occasionné par la presse 
qui, étant égale des deux côtés, ébranloit 
et serroit tour-à-tour le milieu. On entendit 
alors de toute parts , des cris lamentables de 
femmes, de vieillards, d’enfans qu’on écra- 
soit : dans ce désordré tumultueux , sur> 
viennent des voitures qui veulent se faire 
jour à travers la foule ; dans le moment 
même, un lourd et grand échafaud s’é- 
croule et ensevelit sous ses ruines les mal- 
heureux qui, pour éviter la mort, s’étoient 
retranchés sous la charpente. On attribue la 
mortalité de cette nuit désastreuse , où il périt 
autant de monde que dans une bataille, à 
trois circonstances : lo. un complot tramé 
par des filous de former un engorgement, 
pour voler plus impunément; plusieurs ca- 
davres de ces scélérats reconnus, attestèrent 
leurs crimes > on trouva dix-sept montres 
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dans la poche de l^un d*eux ; des ficelles im- 
perceptibles tendues dans des fosses qu’on n’y 
avoit point comblées ; 2®. la négligence pu- 
nissable de l’architecte de la ville , à écarter 
les divers obstacles qui pouvoient gêner la 
circulation et à applanir le terrain par où 
dévoient s’écouler environ six cent mille 
hommes ; 3^. l’insuffisance de la garde et la 
lésinerie du bureau de la ville ^ qui avoit 
refusé d’accorder au régiment des Gardes 
fraoijOises une gratification de mille écus, 
pour suppléer à l’incapacité des archers de 
la garde bourgeoise. 

On enleva sur-le-champ cent trente-trois 
cadavres ; on en trouva ensuite soixante- 
quatre dans les filets de Saint - Cloud : en 
joignant à ce nombre les blessés qu’on trans- 
porta dans les hôpitaux, et qui y moururent 
peu après , on calcula qu’on pouvoit compter 
entre onze et douze cents victimes de celte 
fête publique. Trois jours après, on fut indi- 
gné de voir M. Bignon , le prévôt des mar- 
chands, qu’on accusoit d’être le principal 
auteur de cet affreux désastre , se montrer 
en public , dans sa loge à l’Opéra. On lui 
laissa la liberté de retourner tranquillement 
à son hôtel. Que le François chante et boire 
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la veille d’une bataille, on n’en doit pas être 
surpris, mais qu’il ait le courage de rimer 
plaisamment un événement aussi funeste, 
voilà ce qu'un ne conçoit pas, et voilà ce 
qui est arrivé. Au contraire, le dauphin fut 
vivement affligé d’avoir été la’ cause indi- 
recte de ce malheur ; il écrivit au lieutenant' 
de police ; 

ijuin « appris les malheurs arrivés à Paris 
n à mon occasion. J’en suis pénétré. On m’ap- 
« porte ce que le roi m’envoie tous les mois 
<c pour mes menus plaisirs, (deux mille écus) 
« je ne puis disposer que de cela, je vous l'en- 
te voie pour secourir les malheureux. » Dio> 
dore de Sicile rapporte que les Thébains 
donnèrent autrefois, aux dépens de la patrie 
une sépulture distinguée à tous ceux de leurs 
concitoyens qui avoient péri dans une fête à 
peu près semblable ; mais ce que cet historien 
ne dit pas , c’est que les pères , les femmes 
et les enfans des morts aient eu quelque part 
à la bienfaisance publique ,'et c’est ce qu’on 
vit alors àParis : la famille royale , les princes 
du sang , le clergé même , et tous les ordres 
de l’état, se firent un devoir d’imiter l’exemple 
du dauphin. La gazettedecetteannée,n°. 46, 
parle de deux inconnus dont l’un 5 t remettre 

aussi 
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atissi au lieutenant de police , 1200 livres , et 
l’autre, 3000 livres, destinées à ce respectable 
usage. 

Quand on eut vomi toutes les malédictions 
contre le prévôt des marchands , l’attention 
du public se tourna vers un autre objet. Oh ne 
s’entretint plus que de madame la dauphine 
qui, dès-lors, prit sur le cœur des François 
l’empiré qu’elle devoit perdre. Après tous les 
spectacles prodigués pour l’amuser, le roi lui 
eu fournit un plua majestueux, qu’on ne voit 
qu’en France, et dont le coup-d’œil imposant 
auroit pu donner à’ la jeune princesse une 
idée de la splendeur du trône où elle étoit 
destinée à s’asseoir un jour, si son éclat n’eût 
pas été terni par la consternation de tous les 
acteurs. Le roi tint à Versailles avec le céré- 
monial ordinaire, un lit de justice où assista 
madame la dauphine , dans une lanterne: 
c’est alors qu’on enregistra les lettres-patentes 
qui annulloient, pour la troisième fois, toute la 
procédure faite contre le duc d’ Aiguillon , et 
qu’on imposa le silence le plus absolu sur 
l’affaire de l’ex-commandant de Bretagne ; 

majesté le nomma, dès le soir même , du 
Voyage de Marli et l’admit à l’honneur de 
souper avec elle. . 

6 . 
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Le parlement humilié , mais furieux, sortit 
en tumulte d’une séance où le roi , par un 
acte de despote , venoit de blesser les lois du 
royaume. Prévoyant ce coup d’autorité , il 
’ avoit fait passer un arrêté , en présence des 
princes et des pairs , où il déclàroit qu’il ne 
regarderoit jamais comme justifié , tout ac- 
cusé qui ne le seroit que dans un lit de j us- 
tice , et notamment le duc d’ Aiguillon. Pour 
empêcher l’effet de cet arrêté , Louis "xy, en 
quittant l’assemblée , intima aux princes'et 
pairs qui le reconduisoient suivant l’usage » 
sesdéfenses de se rendre le lendemain au Fa- 
lais , et leur ordonna-, au cas qu’ils se trouve- ‘ 
roient à cette cour, pour quelque autre affaire, 
et qu’on vînt à délibérer sur celle c|e M. le 
duc d’ Aiguillon, de se retirer dans le moment 
2 joillet même. Le parlement rendit, peu de jours 
iT7o> après, un arrêt mémorable, où, déclarant 
que le duc d’Aiguillon étoit prévenu de ' 
soupçons et même de faits qui entachoient 
son honneur , il suspendoit ce pair des fonc- 
tions de la pairie , jusqu’à ce que, par un ju- 
gement rendu à la cour des pairs , dans les 
formes et avec les solemnités prescrites p^ 
les lois et ordonnances du royaume, que rien ' 
ne peut suppléer , U fût pleinement justifié» 
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Le jour même , des commissaires du parle- 
ment se transportèrent , par ordre de cette 
cour, chezl’imprimeur, pour faire imprimer, 
sous leurs jeux , la minute de l’arrêt dont il 
fut tiré dix mille exemplaires. On le signifia , 
sitôt l’impression , au duc d’Aiguillon qui se 
trouva chez lui , et les chambres ne se sépa- 
rèrent qu’après qu’on leur eût rendu compte 
de cette exécution vigoureuse. Le chancelier, 
voyant l’inutilité de la démarche qu’il avoit 
fait faire au roi, déchira l’arrêt, de dépit. 
Le lendemain , il en fit rendre un , parle roi, 
dans son conseil , qui cassoit celui du parle- 
ment , et enjoignoit à l’accusé de continuer 
ses fonctions de pair de France. 11 le fit signi- 
fier au parlement, d’une manière insolite et 
méprisante. Cet arrêt occasionna de nou- 
velles remontrances, et c’étoit bien le cas d’en 
faire. 

Le parlement de Paris continua de s’occu- 
per , avec la plus grande chaleur , des suites 
du procès de M. le duc d’Aiguillon ; les par- 
lemens de province Pimitèrent. Looiis xv, 
fatigué d’errer dans un labyrinthe dont il ne 
prévoyoit pas découvrir l’issue , prit le parti 
de ne plus vouloir se mêler de rien , et d’é- 
prouver si, en remettant toute son autorité 

X 2 
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dans les mains de son chancelier, celui-ci par- 
viendroit à faire réussir son audacieuse en- 
treprise. Il se réduisit au rôle de simple spec- 
tateur , bien décidé à le siffler , avec tous ses 
courtisans , s^il remplissoit mal celui dont il 
s’étoit chargé. Maupeou triomphant enfin, et 
se proposant de renverser le bienfaiteur même 
à qui il devoit son élévation , commença par 
un coup d’autorité digne de tout ce qui l’avoit 
précédé ; il conduisit lui-même le roi au par- 
lement , qui, surpris de l’arrivée subite de sa 
majesté, eut à peine le temps de se rassem- 
bler. Il fit enlever du greffe toutes" les mi- 
nutes de la procédure concernant le duc 
d’ Aiguillon, devenu, plus que jamais, le fa- 
vori de la favorite. Le roi renouvela ses dé- 
fenses de délibérer sur cette matière. Ces nou- 
velles défenses "étant aussi superflues que les 
précédentes, li’en furent que plus humiliantes 
pour le monarque , dont on commençoit à 
braver ouvertement le despotisme, Maupeou 
ne désespéroit cependant pas d’abolir la ma- 
gistrature, comme on avoit aboli les jésuites , 
s’il pouvoit se débarrasser du duc de Choiseul, 
dont la vigilante activité arrêtoit le cours de 
ses opérations. Il résolut la chute du ministre, 
de concert avec le duc d’Âiguülon, qui en- 
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vioit son pouvoir, et la comtesse Dubarry , 
qui ne pouvoit pas lui pardonner le mépris 
qu’il lui témoignoit. Cet étrange triumvirat 
concerta un plan qu’il n’eut pas le temps 
d’exécuter , parce que la perte de leur en- 
nemi vint d’une circonstance qu’ils ne pou- 
voient jamais prévoir. 

Qui croiroit que cette chute du ministre 
fut l’ouvrage de la duchesse de Grammont 
sa sœur, qui , désespérée de n’avoir point sup- 
planté la comtesse du Barrj , s’éloigna de la 
cour , où elle ne pouvoit plus contenir sa rage, 
et s’exila elle-même , sous prétexte de voya- 
ger ? On mit son absence à profit , dès qu’on 
sut qu’en allant aux eaux , elle avoit séjourné 
dans quelques villes de parlement. On per- 
suada facilement au roi , à qui on persuadoit 
tout, qu’elle avoit eu avec eux des confé- 
rences , et les avoit excités à la résistance , 
en les assurant de la protection toute-puis- 
sante de son frère. Dès ce moment, Louis xv 
se croyant outragé , suivit son caractère om- 
brageux , ne daigna plus honorer son ministre 
d’un mot de conversation, quoiqu’il continuât 
de travailler avec lui. Le moment de s’en pas- 
ser n’étoit pas encore venu. Les iracasse- 
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ries (r) de ses parlemens le lui rendoient né- 
cessaire. Sa maîtresse Pamusoit, lorsque, dans 
sa gaîté folâtre , elle prenoit une orange dans 
chacune de ses deux mains , et les lanqoit en 
Pair alternativement, en s’écriant , saute 
Choiseul ! saute Praslin ! ou lorsqu’ayant 
renvojé un cuisinier qui ressembloit au mi- 
nistre, elle disoit : J* ai chassé aujourd'hui 
mon Choiseul / quand ^ chassez - vous le 
vôtre ? Mais il hésitoit à frapper le grand 
coup. Dans les orgies qu’elle renouveloit cha- 
que jour , elle lui avoit fait signer plusieurs 
fois le renvoi du ministre. Le monarque, 
alors ivre d’aniour et de vin, n’avoit plus rien 
à lui refuser (2) ; mais le jour détruisoit l’ou- 
vrage de la nuit; il jetoit au feu cet arrêt de 
proscription. 

Depuis quelque temps le chancelier , d’un 


(1) C’est ainsi qa’on appelnit, à la cour , les remon- 
trances où , à travers un fatras de mots , s’élançoient 
quelques éclairs de liberté politique ; mais la cour no 
Toyoit là que des gens qui lui disputoient le droit d’im- 
poser les peuples , et de les pressurer à volonté. 

(2) C’est celte même femme qui est allée à l’écha- 
faud , en poussant des cris lamentables , et qui ne conce- 
.voitpas pourquoi et comment on la mettoit à mort. 
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caractère froid, méchant, vindicatif., sour> 
nois , sans génie dans sa plate ambition , mé- 
ditoit l’exécution d’un projet extrême, mais 
nécessaire au succès de son entreprise. Il fit 
alors porter au parlement un édit contenant, 
dans son préambule, les plus graves inculpa- 
tions contre les magistrats , prévoyant bien 
qu’ils ne pourroient l’enregistrer qu’en se dés- 
honorant eux-mêmes , puisqu’ils se recon- 
noîtroient coupables* des fautes qu’on leur re- 
prochoit. Le parlement vit le piège et l’évita. 

En conséquence, le roi tint un nouveau lit de 
justice (1), où cette cour essuya l’humiliation 7 décem. 
d’y voir siéger , malgré son arrêt , le duc d’Ai- ’ 
guillon parmi les pairs. Nouvelles protesta- • 
tions , réclamations et suspensions de leur 
part. C’est alors que commence cet étrange 
combat , dans lequel le souverain s’obstine à 
ne pas écouter son parlement, qu’il n’ait re- 
pris ses fonctions, et le parlement, à ne pas 
reprendre ses fonctions que le roi ne l’ait 
écouté. Pauvres humains ! 

Cette lutte singulière égayoit l’oisiveté 
des plaisans , et attristoit ceux qui en pré- 


Qi) Qu’est-ce qu’un lit de )us(ice , demandeit-on à 
Fontenelle ? C’est un lit ou la justice dort. 
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voyoient les Suites. Les magistrats qni-s*at- 
tendoient, chaque nuit, à se voir enlever par 
lettres de cachet (i) , s’étonnoient de se trou- 
ver encore libres chaque matin. Le chance- 
lier faisoit remarquer au roi que le parlement 
seroit inflexible aussi long-temps qu’il seroit 
favorisé par un ministre dont la puissance ' 
étoit alors regardée comme égalant la puis- 
sance royale. Ces adroites insinuations tirent 
leur effet sur un monarque qu’on savoit être 
plus jaloux de son autorité , qu’habile à en 
exercer les droits. Il consentit enSn à l’ex- 
pulsion du duc de Choiseul , et l’infernale 
cabale triompha. C’étoit . celle de l’ignoble 
duc de la Vrillière , qui fut chargé de porter 
au ministre disgracié la fatale lettré conçue 
en ces termes ; . . , . 

Mon cousin, 

« Le mécontentement que me causent vos 
« services, me force à vous exiler à Chante- 
« loup , où vous vous rendrez dans vhagt- 
« quatre heures. Je vous aùrois envoyé beau- 
« coup plus loin, si ce n’étoit l’estime parti- 


(i) François ! prencz-y garde; ne vous en nioquez 
pas trop! 
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Hc culière que j’ai pour madame la duchesse 
« de Choiseul, dont la santé m’est fort inté- 
« ressante. Prenez garde que votre conduite 
« ne me fasse prendre un autre parti.’ Sur ce, 

« je prie Dieu , mon cousin , qu’il vous ait en 
« sa sainte garde (i). » 

Le duc de la Vriliière étoit oncle du duc 
d’Aiguillon. C’est en vain qu’en remettant 
au duc de Choiseul la lettre de cachet, il 
tenta de lui faire un compliment de condo-* 
léance. Le ministre disgracié lui répondit : 
Monsieur le duc , je suis persuadé de tout 
Je plaisir que vous avez de m'apporter une 
pareille nouvelle. C’étoit peut-être la pre- 
mière fois en France qu’on voyoit un mi- 
nistre ne sortir de sa place qu’avec le regret 
de toute la nation bien trompée; mais il étoit 
dans toutes ses fautes politiques encore si su- 
périeur à ses adversaires ! Sa disgrâce ajouta 
. à sa. gloire. On ne tarda point à s’apercevoir, 
par les erreurs capitales que fit ensuite le mi- 
nistère, combien il étoit important qu’il y 
restât. Quoiqu’il lui fût ordonné de ne voir 
personne pendant son séjour à Paris, une 


(i) Y a-t-il rien de pins plaisant que cette lettre; ce 
mélange de despotisme et de crainte. 
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foule immense de personnes de tous états 
s’empressa à se faire inscrire à sa porte. Le 
duc de Chartres , son ami particulier , força 
toutes les barrières , et vint se jeter dans ses 
bras. Le lendemain , jour de sou départ , ceux 
qui n’avoient pu voir le duc de Choiseul, 
furent se mettre sur sa route , qui se trouva 
bordée d’une quantité, de carrosses formant 
une double haie. Ce triomphe n’humilia point 
ses ennemis , parce qu’ils étoient au-dessous 
de l’humiliation. La chute du duc de Choi- 
seul dévoie nécessairement entraîner celle du 
duc de Praslia son frère. Il reçut le même 
jour une lettre de cachet aussi méprisante 
que courte. Elle contenoitees mots : « Je n’ai 
« plus besoin de vos services; je vous exile à 
« Fraslin , où vous vous rendrez dans vingt- 
« quatre heures. » Ce ministre , qui ne con- 
servoit sa place que par complaisanoe pour 
son frère, fut charmé de pouvoir jouir du 
repos qu’il desiroit depuis long-temps. 

Le chancelier s’étant rendu maître , en 
homme de robe , du champ de bataille , 
après l’expulsion des Choiseuls , fit entendre 
au roi que le moment étoit arrivé d’assurer à 
jamais .son autorité suprême, absolue, en 
déployant toute la sévérité de sa justice, et 
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en faisant sauter la tête aux plus mutins , 
pour que les magistrats fussent persuadés 
que ce rC était plus un jeu. Pour entendre la 
signification de cette étrange expression, il 
faut savoir que, précédemment, le premier 
président ayant porté au roi tes représenta- 
tions de sa cornpagnie,du 3 décembre, sa ma- 
jesté les lui demanda et les jeta au feu , puis 
lui remit uu papier qui devoit contenir sa ré- 
ponse, suivant l’usage. Quelle fut la surprise 
de M. d’Aligre en l’ouvrant , d’y lire ces 
mots : a 11 faut que votre majesté écoute les 
« représentations avec beaucoup d’humeur ; 
« qu’elle ait l’air même d’être eu colère , et 
« les jette au feu. » Il fut obligé de rentrer et 
de demander au chancelier si c’étoient bien 
là les paroles du roi dont il devoit être por- 
teur. Le chancelier dut, dans ce moment, 
ressembler à un renard pris au trébuchet. Une 
nouvelle ruse le sauva (i). 

Ne pouvant pas , malgré ses efforts , ren- 
verser le corps entier du parlement , le 
chancelier crut triompher en attaquant ses 


(i) Noos invitons la douzaine d’auteurs travaillant 
au Vaudeville, qui d’ailleurs a sou prix, d.e faire, sur 
oe sujet , une pièce comique à ariettes. 
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membres séparément. Pourvu qu’il lui restât 
un noyau de parlement^ selon son exprès* 
sion , il étoit persuadé qu’il auroit toujours 
la facilité de former une autre cour , sans 
même que la nation s’en aperçût. 

If) an 20 • Tous les membres du parlement, le jour 

janvier Jestruction , sont éveillés -à la même 

1771. ' 

heure, par ordre du roi , dans l’obscurité , 

de la nuit. Deux mousquetaires entrent dans 
leur chambre et leur présentent l’ordre de 
reprendre leurs fonctions , de répondre par 
éci-it à cet ordre , oui ou non , et de signer 
ce mot seul sans explication. Plusieurs, par- 
tageant l’effroi de leurs. femmes , de leurs 
enfans , de leur maison en pleurs , eurent la 
foiblesse de se rétracter. Mais, réunis en 
corps le lendemain , ils désavouèrent leur 
libnteuse signature. Le chancelier, qui avoit 
déjà félicité le roi sur ce qu’il venoit d’a- 
battre plusieurs têtes de l’hjdre qu’il com- 
battoit, vit qu’il étoit temps de porter le 
coup mortel. La nuit suivante , on réveilla 
encore les magistrats. Un huissier de la 
chaîne notilia à chacun d’eux un arrêt du 
conseil, qui déclaroit leurs charges confis- 
quées, qui leur défendoit de faire désormais 
leurs fonctions que, de leur propre mou- 
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vement , ils ne faisoient plus , et de prendre 
même la qualité de membres du parlement» 
Dès qu’il est sorti, arrivent des mousquetaires, 
porteurs de lettres de cachet qui les exilent 
tous dans des lieux différens et très-éloignés 
les uns des autres. 

Une démarche si violente, si odieuse, ré- 
volta tous les esprits. Le chancelier , ébranlé 
lui-même par la trop grande force du mou- 
vement d’impulsion qu’il avoit donné au co- 
losse qu’il vouloit renverser , se vit, avec sur- 
prise, abandonné même de ses propres par- 
tisans. Il sentit s’échapper de ses mains ce 
noyau qu’il avoit tant d’intérêt de conserver. 
Cependant, quoique seul au milieu des dé- 
bris de l’édifice qu’il venoit de détruire , sans 
s’être donné le temps de prendre des me- 
sures pour en élever un autre , son activité 
destructive ne s’alToiblit pas. Tous les ma- 
gistrats s’étant fait un devoir de subir leur 
punition, il vint lui-même installer le con- 
seil. pour remplacer le parlement. II. avoua 
depuis qu’il n’étoit pas tranquille lorsqu’il 
fallut , qu’il traversât Paris pour se rendre 
au palais; mais sa crainte fut bientôt dîs- 
sîpéq. L’installation de son prétendu parle- 
ment se fit^ en silence, au milieu d^une foule 
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innombrable de tous les ordres de l’état , sans 
qu’il remarquât autre chose qu’une stupide 
consternation (i). 

Le Maupeou , pour créer son parlement 
fantastique , fut forcé de prendre des gens 
de nom , mais bien tarés. Il leur donna pour 
chef un conseiller d’état qui ne les valoit pas; 
c’étoit l’intendant de Paris, Berthier de Sau- 
rigny. Il rougissoit cependant encore, la 
Teille de son installation , du rôle qu’on al- 
loit lui faire jouer; mais sa femme par 
l’empire qu’elle avoit sur lui, le 'détermina 
à l’accepter. Dans le parquet , qui refusa 
constamment de s’agréger un nouveau tri- 
bunal , Le Maupeou ne trouva que Fleury , 
qui, esclave d’une femme avare, le décida 
à rester tout seul de son corps , et à accep- 
ter la place de procureur général , moins 
par l’honneur qu’elle lui'procureroit, que par 
le lucre immense qu’il y feroit. Quand Lé 
Maupeou se vit assez de sujets pour l’érec- 
tion de son simulacre parlementaire, il fît 
tenir un lit de justice. Il n’y assista que les 

(i) J’y étois. Un grand clerc de procureur avoit ima- 
giné de lui jeter an cou une corde en lacet , et.de la tirer 
de loin. Ce stratagème manqua dans le flot mouvant de . 
la multitude. 
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enfans de France et le comte de la Marche. 
Le roi dit à ce dernier, dès qu’il le vit : 
Soyez le bien-venu , nous n* aurons point 
vos parens. Le comte de la Marche n’igno- 
roit pas que les autres princes du sang 
avoient fait une protestation contre tout ce 
qui devoit se faire au lit de justice, et que 
cette protestation avoit été envoyée au roi 
à minuit , pour le prier d’y adhérer. C’est 
dans ce lit de justice , le dernier enfin du 
règne de Louis xv, qu’on lut trois édits 
des plus désastreux : le premier cassoit l’an- 
cien parlement { le second abolissoit la cour 
desai3es, (et le troisième transfbrmoit le grand 
conseil ennouvealt parlement. Tel fut le dé- 
nouement de la sérieuse farce que Maupeou 
fit jouer, et dont il étoit l’auteur. Le roi 
termina la séance par ces mots, qui, très- 
plaisans alors , doivent nous le paroître bien 
davantage : « Vous venez d’entendre mes in- 
« tentions, je veux qu’on s’y conforme. Je 
« vous 'ordonne de commencer vos fonctions 
« lundi. Mon chancelier ira vouslnstaller. Je 
« défends toute délibération contraire à mes 
« volontés, et toutes représentations en fa- 
« veur de mon ancien parlement , car je n« 
« changerai jamais. 


a3 avr. 
1771. 
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Le malin chancelier, en faisant prononcier 
au roi ces dernières paroles, avec une énergie 
remarquable , avoit eu l’adresse de le lier so- 
lemnellement par une assurance authentique. 
Cependant beâucoup de gens n’y crurent pas. 
Leduc de Nivernois, l’un des treize récla- 
mans contre cette violation des lois constitu- 
tives du royaume, ayant rencontré madame 
du Barry, peu après le lit de justice, cette 
dame lui dit : « Monsieur le duc , il faut es- 
« pérer que vous vous départirez de votre op- 
« position; car, vous l’avez entendu , le roi 
« a dit qu’il ne changeroit jamais. » Oui , 
madame J répondit-il, mais il vous rïgar~ 
doit (i). Le soir même de hi tenue du lit -de 
justice , le chancelier vint, pour la troisième 
fois , au palais , installer le nouveau parle- 
ment. Tout Paris s’étoit rendu sur le chemin 
de Versailles, pour voir ces magistrats qui 
alloient commencer leurs fonctions à travers 
les huées de la populace. Le seul M. Lam- 
bert , doyen du grand-conseil , en revenant de 

(1) Joli mot qu’il n’a jamais dit -, il appartient à ma 
société, et c’est ainsi que les gens de lettres donnent in- 
cessamment leur esprit à autrui. Ce duc de Nivernois 
étoit sec , pédant, et ses fables sont insignifiantes ; Yaca~ 
démie Jrançoisç en faisoit de petite poses sacrés. 

Versailles, 
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Versailles, eut le courage de se rendre chez 
lui , au lieu de se rendre à la séance. Une 
lettre de cachet lui ayant ordonné de se re- 
joindre à ses confrères, il ne s’y rejoignit que 
pour protester ouvertement contre sa pré- 
sence, et dévouer à l’opprobre tous ceux que 
la cour avoit ou intimidés , ou séduits , ou 
achetés. Ce nouveau parlement, en butte à 
la dérision publique, étoit encore foudroyé 
par les arrêts flétrissans des autres parlemens, 
qui déclaroient d’avance nuis tous les actes 
qu’il publieroit (i). 

Le chancelier redoubla ses efforts pour que 
le roWestât dans les dispositions où il avoit su 
le mettre. Madame du Barry, dirigée par Le 
Maupeou , faisoit signer au roi les ordres 
différens dont on avoit besoin pour consom- 
mer l’œuvre d’iniquité. G’étoit le terme, vu que 
les peuples n’avoient alors d’autre rempart. 
Quelquefois on effrayoit le roi , en lui mon- 
trant le portrait de Charles dentelle avoit 
à dessein acheté le portrait. « Voyez ce mo- 
a narque, lui disoit-elle j vos parlemeüs au- 
a roient peut-être fini par vous traiter comme 


(1) Cette fermentation n’est pas indifférente à obser- 
ver , vu les faits «jui ont suivi. 

6. ï 
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« il le fut par le parlement d’Angleterre , $i 
« vous n’aviez eu un ministre assez intrépide 
« pour s’opposer à leurs entreprises , et braver 
tt leurs menaces. » 

Louis XV jouit alors du plaisir de faire ab- 
solument toutes ses volontés , sans opposition 
et sans remontrances » de ne plus se voir en- 
touré de ces robes rouges ou noires qui , de- 
puis un demi siècle , n’avoient point cessé de 
tourmenter ses regards , ou de l’eimujer. Le 
chancelier , pour opérer sa grande révolution 
( on l’appeloit ainsi , sur-tout dana les greffes 
de toutes les études poudreuses), avoit obéré 
le fisc public de i5 millions , qu’il avoit em- 
ployés à séduire, tant ceux qui hésitoient à 
se rendre à ses vues, qu’à corrompre ceux 
qui s’y refusoient tout-à-fait , et sur-tout il 
avoit mis 'tous ses soins à soudoyer cette ar- 
mée vorace d’espions et de délateurs , instru- 
mens inséparables de l’exécution de son en- 
treprise. II avoit chargé l’état de loo millions 
de remboursement à faire. Four parer à ce 
désordre , il en introduisit un tout nouveau ; 
ce fut de faire enregistrer tous les édits bur- 
saux que put inventer le génie fiscal , et de 
les étendre à volonté, bien persuadé que, le 
parlement, docile , et de la fidélité duquel U 
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étoit plus sûr encore que de celle de ses va- 
lets , ne tnanqueroit jamais d’exécuter ses 
ordres. On porta, dans un jour, jusqu’à 
onze édits au palais. Louis XV, à cette époque, 
avoit mis, à lui seul, plus d’impôts que ses 
soixante-quatre prédécesseurs ensemble , et 
une foule d’autres toujours accablans , dé- 
voient leur succéder. 

Sous ce gouvernement dilapidateur, rien 
n’étoit plus sacré. Après avoir attaqué les 
propriétés particulières , on ne craignit point 
de piller les dépôts publics. Les capitulations 
des provinces furent impunéi^ent violées. On 
avoit cassé le parlement de Normandie, pour 
lui substituer un conseil supérieur; et cette 
province, qui compte au nombre de ses pri- 
vilèges celui d’en avoir un , ne 6t que mur- 
murer sur sa destruction. Les états de Bre- 
tagne étoient menacés d’être supprimés , s’ils 
s’opposoient aux volontés tyranniques de la 
cour; et la fierté bretonne, si souvent indo- 
cile , se courboit sous le joug qu’un libidineux 
despote , presque sans le savoir, ou du moins 
sans s’en inquiéter , permettoit qu’on lui im- 
posât. On ne respectoit pas plus la sauve- 
garde des citoyens, dernier bien qui doit 
rester à qui a tout perdu , dès qu’il n’est pas 

ï i 
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coupable. Près de sept cents magistrats vi- 
voient épars et séparés , tant dans l’exil que 
loin de leurs parens et de leurs amis. Les pri- 
sons étoient pleines d’une foule de gens que 
des espions avoient déclarés coupables : enSn 
les princes du sang, éloignés de la cour, con- 
tinuoîent de protester hautement contre tous 
les actes qui en émanoient. Tel étoit le singu- 
lier état de la France, d’autant plus désespéré 
qu’elle y paroissoit insensible, portant en ri- 
lence les chaînes qu’elle auroit dû briser. Une 
réclamation générale, active et soutenue, de 
la part de tous les ordres du royaume , eût en- 
fin perdu l’homme de robe au teinverdâtre(i), 
oppresseur de la magistrature pour un ressen- 
timent presque inconnu. 

Depuis l’exil du duc de Praslin , le minis- 
tère de la marine étoit resté vacant. Le duc 
d’ Aiguillon y avoit été nommé ; mais portant 
sur le front le sceau de flétrissure que les ar- 
rêts du parlement de Bretagne y avoient im- 
primé , on lui conseilla de ne point braver 
l’indignation publique , en acceptant cette 
nouvelle dignité. L’abbé Terrai avoit eu l’i»- 
ierim de ce département, que sa cupidité dé- 


(i) L« peuple i’appeloit la Bigarade. 
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'Voroit ; mais , dans la crise violente qui agi- 
toit le gouvernement , on avoit besoin que ses 
mains tinssent le timon des finances. On le lui 
laissa. M. de Maupeou paya les détractions 
du sieur Boy nés contre les parlemens , en 
Pélevant au ministère de la marine. Bedé-^^^.^ 
partement de la guerre avoit été offert au 1771. 
contte de Muy , qui, craignant de s’avilir en 
participant aux désordres d’une cour cor- 
rompue, l’avoit noblement refusé. Au défaut 
de cet homme probe , on choisit le marquis 4jantr. 
de Monteynard, qu’on savoit bien n’avoir ni 
le courage , ni le talent de contrarier. Le duc 
de la V rillière avoit tant de raisons pour re- 
douter les rei^enans ( c’est ainsi qu’on appe- 
loit alors les parlemens), qu’on ne doutoit 
' point de sa plus basse docilité. Le duc d’Ai- 
giiillon , enhardi par la faveur de son souve- 
rain, avoit accepté le ministère des affaires 
étrangères , et insultoit à la disgrâce du duc 
de Choiseul, qui , de jour en jour, excitoit les 
regrets de la nation. Enfin , dans le nombre des 
complices de la conjuration formée contre la 
magistrature , on dîstinguoit sur-tout l’abbé 
Terrai , à qui le retour du parlement eût été 
aussi funeste qu’à Maupeou même. Cedernier; 
parvenu enfin à réunir dans ses mains les rênes 
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des diff'érens ministères qu’il condiiisoit à son 
gré , n’eût point perfectionné son fatal projet, 
si , par adresse ou par force , il n’eût pas ame- 
né les magistrats supprimés à l’adopter eux- 
mêmes. Il faut en convenir, plusieurs n*at- 
tendoient qu’un exemple. Maupeoii parvint à 
le faire donner par le chef de l’ancien parle- 
ment , par M. d’Aligre, qui se déshonora en 
signant le premier sa démission , et en se 
montrant chez le chancelier. Le grand-banc 
le suivit bientôt; les conseillers l’imitèrent, 
et furent imités par tous les parlemens de 
province, a Une chose , dit un historien , flatta 
« sur-tout le moderne réformateur de la jus- 
a tice : ce fut de voir le maréchal de Brissac, 
(( ce paladin à tête romanesque , digne des 
« temps de l’ancienne chevalerie, prêter le 
« serment , comme gouverneur de Paris , 
a entre les mains du sieur de Sauvigny, et 
« comparoir, sans pudeur, devant un tri- 
« bunal illégal, réprouvé des princes, d’une 
«L partie des ducs et pairs , et de la plus nom- 
a breuse, comme de la plus saine partie de la 
H nation. » La défection des princes, arrivée 
un an après , fut un nouveau triomphe pour 
le chancelier. Connoissant leur caractère pu- 
sillanime, il étoit sûr de les eâ'rajer, en dé^ 
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tcnninant le roi à les exiler. Le comte de 
Clermont, malade alors , et ne pouvant sor- 
tir de son hôtel , y mourut en protestant , 
comme on disoit alors, sans que Louis xv, 
qui l’avoit honoré d’une amitié particulière ^ 
daignât envoyer savoir de ses nouvelles. 

Après la mort du comte de Clermont , le 
prince de Condé , son neveu ^ qui n’ignoroit 
point l’inclination du jeune comte d’Artois 
pour sa fille, n’hésita point a revenir a la 
cour, pour mettre à profit cette inclinatioa 
naissante , avant que le troisième fils de 
France épousât une princesse étrangère. Ce- 
pendant dix-huit mois se passèrent , sans que 
le chancelier triomphât de l’inflexibilité du 
prince. Le roi eut enfin le plaisir de lire une 
lettre de soumission écrite par ce prince et le 
duc de Bourbon son fils. Ce' dernier, encore 
enfant qupiqu’jLfût mariée' avoit été séduit 
par la perspective du cordon bleu , qu’il ri’a- 
vuit pas encore à l’âge où les princes du sang 
en sont décorés. Leur premier voyagé à Ver- 
sailles fit 'dire que le père 'et le fils étaient 
allés chercher le saint-esprit.- Madame de 
Montesson, qui ambitionnait U place dé preh 
mière princesse. du sang,: en ‘rendant public 
son mariage avec le duc d’ürléâjus , détermina 
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facilement ce prince à suivre Pexemple du 
prince de Condé', et à le faire suivre par son 
fils, le duc de .Chartres. Dans le temps, ma- 
.dame du .Barry , aussi libre dans ses gestes 
que dans ses propos , âvoit dit au duc d’Or- 
léans, en lui frappant sur le ventre : Gros 
père , éponsez~la toujours ; nous verrons à 
faire mieux, ensuite. Elle avoit ajouté : 
yous savez, que jy suis fortement intéres- 
sée. On ‘ Voit que cette femme se llattoit 
d’avoir un jour le rang demadame de Main- 
tenon. Le prince de Conti , en restant seul 
inébranlable , devint l’idole de la nation. Il 
parut alors ide&couplets où on le peignoit le 
fouet à 1$. main , châtiant les autres princes , 
avilis .par unasolimission que leur intérêt seul 

leur avoit dictée. • ,> î , , 

M. de jRfaupeouin’«voit plus à vaincre qus 
la foible résistança'des pairs protestans. Il j 
.réussit facij[çmantî..iL!arohevêque de Paris , 
l’irréconciliable epneml: de l’ancien parle- 
jD^epf ,-yint dtre la messe rouge au nouveau , 
et le duc de Brissac, sans- épée, comme vas- 
> J. Le roi , cependant, 

pair l^DcojUséqùence de ^ son caractère, plai- 
■^ntpit luirmâine le nouveau tribunal , qu’il 
fte iPgaidoil pa* commé son parlement , et 
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qu’il appeloit le parlement de Maupeou. Ce 
chef de la justice, quand elle n’existoit plus 
en France, avoit trouvé, dans la famille 
royale , de puissans coopérateurs. On distin- 
guoit à leur tête , madame Louise , qui vou- 
loit encore être quelque chose dans un monde 
que sa profession religieuse lui avoit fait aban> 
donner; ce qui fit dire que le chancelier avoit 
eu l’art de réunir, en sa faveur, le ciel et 
l’enfer , le vice et la vertu , la maîtresse du 
roi et son auguste et sainte fille. 

Des jalousies particulières rompirent le sys- 
tème d’unité entre le duc d’ Aiguillon et M. de 
Maupeou. L’abbé Terrai vitavec joie cesdeux 
hommes s’acharner à s’entre-détruire , per- 
suadé que la destruction de l’un ou de l’autre 
seroit favorable à sa sourde ambition. Ce 
grand voleur, car la postérité,jdit un écrivain, 
lui confirmera sans doute une qualification si 
justement acquise parmi ses contemporains, 
cet insigne voleur étoit distingué des autres 
par une impassibilité unique. Ceux-ci étoient 
tourmentés par des passions violentes, dontne 
peuvent quelquefois se défendre les hom- 
mes les plus vertueux. L’abbé Terrai, indif- 
férent au bien comme au mai , faisoit* l’un 
sans goût, et l’autre sans remords. Sonintré- 
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pidité dans le crime lui faisoit dédaigner l’hj- 
pocrisie du chancelier. Les circonstances firent 
un brigand d’un homme qui , dans d’autres 
temps se fût rendu célèbre comme homme 
d’état , sans qu’il se crût le droit de s’en 
estimer davantage , par ce même principe 
qui faisoit qu’il ne se reprochoit rien , mal- 
gré la haine qu’il inspiroit. Son ame de fer 
étoit impénétrable aux feux de l’amour ; mais 
il avoit le tempérament de la brutalité. La 
baronne de la Garde , sa maîtresse , vendoit 
publiquement les faveurs de ce ministre, qui 
payoit les siennes par la permission qu’il lui 
laissoit de faire ce trafic. Dès qu’il vit que 
cela pouvoit lui faire tort, il la fit exiler. Il 
coucboit sans scrupule avec la jeune madame 
Damerval, sa bâtarde. C’étoit un morceau 
friand qu’il avait fait élever exprès pour son 
lit. 11 ne s’en détacha que quand madame du 
Barry se chargea de le présenter au roi. 

Insensible aux plaintes qiii s’élevoient au- 
tour de lui , il dispit qu’il falloit laisser crier 
ceux qu’on écorchoit. Les agens du clergé 
lui .représentant , dans une circonstance qui 
concernoit leur ordre , qu’il commettoit une 
injustice , il répondit : qui vous dit que c*est 
juste? Un jour que l’un d’eux, violemment 
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piqué , s’écria : Mais , monseigneur , c'est 
voler dans les poches ; il répliqua : oîi> 
voulez-vous que j'en prenne autrement? Un 
autre jour, en passant dans l’œil-de-bœuf, 
rempli de courtisans , il suivoit M. de Muj , 
pour lequel la foule s’étoit ouverte par res- 
pect. La presse augmentant ensuite , on 
serra de très-près les côtés de M. l’abbé, qui 
demanda humblement qa’on ne l’étouffât 
point. Une voix lui répondit : On ne fait 
place ici qu'aux honnêtes gens ; et cette 
voix ne troubla point l’imperturbabilité de 
Son ame; l’éloge le plus flatteur qu’on lui 
eût fait sur son administration , eût produit 
le même effet. Dévoré d’ambition , il avoit 
imaginé de se faire cardinal, dans l’espé- 
rance que cette dignité auroit fait recréer en 
sa faveur, la charge de surintendant , et dès- 
lors il s’élevoit au-dessus des autres mi- 
nistres. En attendant cet heureux moment , 
il rendoit sans cesse des édits bürsaux, qu’on 
apipeloit les feuilles hebdomadaires de 
M. l'abbé Terrai. Le jour de la mort de 
Louis XV, on afficha, dans le parc de Ver- 
sailles, une déclaration portant continuation 
de nouveaux droits, pendant que le mo- 
narque rcspiroit encore j on y lisoit au bas 
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cette iuscription : C'est ainsi qu*en par- 
tant je vous fais mes adieux. 

Louis XV depuis le mariage du comte 
d’Artois, se sentoit dominé par une sombre 
mélancolie qui augmentoit chaque jour , 
malgré les ressources qu’on emplojoit pour 
l’en retirer. Devenu incapable de jouir des 
plaisirs de l’amour , par l’abus qu’il en avoifc 
lait, il dit un joùt à son chirurgien, je vois 
bien qu’il faut que j'enraye. Sire , lui ré- • 
pondit celui-ci , vous feriez bien de dételer 
iout-àfait. Un sermon prêché devant lui , 
le jeudi saint, par l’évêque de Senez, avoit 
éveillé les remords dans son ame , et le mo- 
narque n’a voit point trop désapprouvé la 
hardiesse évangélique de l’orateur. Les cour- 
tisans à qui sa dépravation êtoit utile, parce 
qu’elle le ttendoit leur esclave, craignirent 
qu’il ne devînt celui des prêtres. On imagina 
de tirer sa majesté de cet état alarmant par 
une orgie assez vive pour lui rendre le goût 
du plaisir. On le décida à faire le voyage de 
Trianon , où se trouva un jeune objet , dont 
lescharmes séduisansdevoientproduirel’elfet 
qu’on en espéroit; mais les efforts mêmes 
que tirent les courtisans corrompus, pour 
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conserver leur empire, tournèrent contr 'eux, 
et la France fut désopprimée. 

La beauté adolescente mise dans le lit du 
roi , cachoit dans son sein le germe de là 
petite vérole , qui comraençoit à se dévelop- 
per et qui la rendoit insensible aux caresses 
du lubrique monarque; se punissant lui* 
même , et ayant pompé les miasmes pesti-- 
lentiels de cette maladie, il fut contraint de 
s^aliter le lendemain, et fut ramené le jour 
suivant, en robe de chambre, à Versailles. 
La nouvelle de la maladie du roi fut bientôt 
répandue; elle produisit un effet absolument 
tout contraire à celui qu’avoit produit la 
nouvelle de sa maladie à Metz. Le grand 
nombre s^en réjouit. Les vrais citoyens trem- 
blèrent en voyant un' successeur qui n’a voit 
pas vingt ans. Tandis que'le dauphin, ren- 
fermé avec son* épouse, se refusoît aux hom- 
mages des courtisans, pour méditer, sans 
doute, sur la perte qu’il alloit faire; le mo- 
narque, luxurieux jusques dans son lit dé 
mort , baisoit la gorge de sa maîtresse , et 
fâisoit passer, à plusieurs reprises, sa main 
blanche sur les pustules de son front. 

Le clergé, vendeur de momeries, crai- 
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gnant que le monarque ne lui échappât» 
étoit furieux de ce que l’archevêque de Paris 
n’eût pas eu l’art de s’emparer de sa cons- 
cience ; mais le roi ajant fait prier la du- 
chesse d’ Aiguillon d’emmener madame du 
Barri, cette favorite s’éloigna, et les prêtres 
tout triomphans, vinrent remplir leur mi- 
nistère. Ce fut un spectacle pour le philo- 
sophe , que cette belle tête rojale , hideuse- 
ment défigurée par la maladie , se soumet- 
tant à toute l’étiquette religieuse et à celle 
des cours, imprimant une sorte d’horreur 
universelle au , milieu de la pompe funèbre 
de cette dernière cérémonie. Louis xv mourut 
10 mai le lo mai 1774; le cadavre fut transféré à 
Saint-Denis et au galop, dans un carrosse 
de chasse, escorté de quelques pages qui 
portoient des flambeaux. Le chemin par où 
il passa, étoit rempli de vaguans qui chan- 
toient , et dont plusieurs crièrent tayau , 
tdyau , par allusion à son goût effréné pour 
la chasse. On plaisantoit un religieux de 
Sainte Geneviève sur le peu de vertu qu’a- 
voit la découverte de sa châsse , autrefois si 
efficace. Hé bien , messieurs^ de quoi vous 
plaignez - vous ^ répondit -il, est -ce qu’il 
n’est pas mort? Ce mot peint bien le carac- 
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ttre de la nation Françoise et l’idée précise 
qu’elle avoit du monarque qui venoit de la 
gouverner* 

Ici ma plume sera-t-elle autorisée à redire 
encore ce qui a frappé cent Fois mon oreille, 
que ce monarque faisoit sciemment le mo- 
nopole des blés ; qu’il étoit le complice 
de ces hommes infâmes qui spéculent sur 
une denrée de première et absolue néces- 
sité , et affament , avec adresse, l’estomac à 
jeun de l’homme , le tout pour grossir leur 
trésor. ^ 

Les imprécations et les malédictions, et 
î’en ai été le témoin dès mon adolescence , 
ont couvert son nom d’opprobre, même de son 
vivant , et ont poursuivi sa mémoire après sa 
mort ; mais on pense bien que les pièces pro- 
bantes d’un tel procès nous manquent; ce- 
j^ndant, s’il faut écouter la voix publique et 
les mémoires du prisonnier Le lieauxnont , 
incarcéré long - temps pour en avoir eu la 
simple connoissance , l’horrible délit n’est 
que trop certain. Quel plus épouvantable 
spectacle sous le ciel que le chef d’un grand 
peuple, pratiquant chaque jour les cérémo- 
nies de la religion , faisant à genoux le si- 
mulacre .de la prière , et offensant tout-à- 
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la-fois l’humanité et la charité chrétienne. 
Comment ses lèvres pouvoient-elles répéter : 
Père , qui êtes dans les deux , donnez-nous 
notre pain quotidien ! C’est par ce vil com- 
merce^iargement organisé et protégé de toute 
sa puissance voilée , qu’on trouva , dit-on , 
dans sa chatouille , c’est-à-dire son trésor 
secret, près de 200 millions en numéraire, 
somme que les enfans de France se parta- 
gèrent sans aucun remords et comme .un 
héritage légitime ; mais cette somme n’étoit 
pas bénie comme celle que les fils d’un bon 
laboureur trouvent dans la succession de leur 
ancêtre , aussi fut-elle bientôt dissipée. 

Il est remarquable que toutes les grosses 
fortunes , acquises au prix du sang des 
peuples, accablent et tuent l’héritier. Les 
grandes causes finales sont encore empreintes 
dans les pages mobiles de l’histoire , et c’elt 
pour -moi une vérité de sentiment, que le 
trône des Bourbons ne pouvoit plus subsis- 
ter après tant de scandaleux forfaits; car 
la divinité n’a point abandonné au hasard les 
peuples de la terre ; elle nomme pour chefs , les 
personnages dont elle se sert tour-à-tour 
comme verge de sa justice, ou instrument de 
sa bonté. Il m’est arrivé plus d’une fois , en 
' traversant 
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traversant les galeries de Versailles, et ren- 
contrant ces princes dédaigneux à tête évapo- 
' rée , au coeur de marbre , au luxe énorme et 
sans dignité, -voués à un superbe enfantillage , 
de ressentir , des pieds à la tète , un frissonne- 
ment intérieur , qui me disoit : Comment cela 
subsiste-t-il ? Tout cela vabientât s' écrouler. 

Cet évêque qui avoit prêché devant 
Louis XV, le jour de la Cène, avoit pris, 
pour texte de son sermon: Dans quarante 
jours f Niniae sera détruit. Lorsque le roi 
mourut dans la quarantaine , on lui Ht l’ap- 
plication de la prophétie; mais d’autres 
avoient aperçu distinctement la fin d’une 
autorité qui n’âvoit pour base ni morale, ni 
sagesse , ni politique , ni décence. Une révo- 
lution quelconque étoit inévitable. J’ai subi 
l’exil pour le véridique Tableau de Paris ; 
et, depuis, beaucoup de persécutions sourdes, 
de plusieurs espèces. Mon courage fut tou- 
jours le même: je ne le répéterai point Ici 
pour moi; mais une intime confiance me l’a 
dit , et ^expérience me l’a confirmé , qu'en- 
tre l’homme juste , ami de-sa patrie , défen- 
seur de la liberté , et l’échafaud où on le 
traîne , il j a encore un intervalle où la jus~ 
iice étemelle s’explique, (^uiseconnoîtiuuo- 
6. Z 
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cent , doit se croire impassible. L’homme qui 
reconnoît un plan initial , une bonne et sage 
Providence, se jugera toujours sous une égide 
puissante, invisible, et fait pour voir la chute 
de ces mêmes tyrans qui comptoient l’immo- 
ler , et qui sont tombés. précipitamment , les 
uns dans la mort, les autres dans l’éternelle 
infamie. J’ai combattu les tyrans de toutes , 
couleurs et rangés sous divers drapeaux. 
J’ai survécu, j’ai échappé à l’ennui. dévo- 
rant des cachots et à la hache des bonnets 
rouges , qui se rattachoient à la cocarde 
blanche , et ceci m’étoit démontré. J’étois 
né, sans doute, pour préparer, parmes écrits, 
la révolution du 14 juillet , pour voter so- 
lemnellementla république ; j’en rends grâces 
au ciel ; témoin , acteur et victime de ces 
grands événeraens, peut-être aurai- je la 
constance de les décrire (i); mais le jour 
n’est pas venu et le règne de Louis xvi 
n’étant pas encore mûr pour l’histoire, je 

m’arrête Mais je m’honorerai toujours 

d’avoir été membre de cette Convention na~ 


(i) Dans quels fastes de l’iristoire a-t-on vu vingt- 
deuK rèprésentans du peuple, allant à l’échafaud, chan- 
ter d’une voijc égale •,Pbü6tlam9rt<ju« Pesclavagc { 
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tionale , colosse de grandeur , de fermeté 
et d’énergie, qui préserva la France du sort 
de la Pologne , et qui , comme ces volcans, ou 
ces grandes commotions qui agitent et re- 
nouvellent le globe , ne peut être apprécié 
qu’à une certaine distance et par un œil qui 
n’est pas encore ouvert: d’ailleurs , dans cette 
Convention il j a eu lutte ouverte et longue 
entre le crime et la vertu ; heureux qui n’a 
point outragé l’humanité au nom de la po- 
litique ! V oici donc tout ce que je me per- 
mettrai de dire d’avance. 

Des querelles particulières entre la cour 
de Versailles et le duc d’Orléans, à l’oCcasion 
d’un mariage manqué , ou autres intérêts de 
pure vanité , avoient fait concevoir le plan 
de saccager Paris, le tout pour réduire le 
Palais royal; ce plan monstrueux étoit 
digne de tout ce que la cruauté et la foiblesse 
des Néron etdesGaligula ont jamais pu ima- 
giner. Les trois princes et la reine flattoient 
déjà de la main les bourreaux enrégimen- 
tés (i) qu’on alloit déchaîner contre unemul- 


( 1 ) La cour avoitfait mettre le feu à la manufacture 
de Réveillons , tant pour avoir le prétexte d’introduire 
des troupes, en rassurant les bourgeois sur leurs pro- 

Z 2 
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titude innombrable d’habitans, etrangers aux 
rixes de l*ambition des grands. Il étôit dità la 
cour , il passoit en proverbe à la cour, que 
Paris était trop gros , qu’il falloit le réduire, 
et en faire une ville, tout au plus, du troi- 
sième ordre. Telles étoient les profondes spé- 
culations politiques des comités des princes et 
prinçesses. Cette superbe capitale alloit être 
attaquée comme une cité ennemie , et devoit 
humilier sou front devant Versailles. On au- 
roit vu les flammes , sous le jet des bombes, 
dévorer les maisons , et les flots de la Seine 
bouillonner ‘de cadavres. La bravoure des 
Parisiens fut prompte, grande, énergique, 
égale au danger; cependant, osons le dire, 
elle fut sans suite , et sur- tout sans pré- 
vojance.Les rois sontimpardonnans, jusqu’à 
la centième génération. La bravoure pari- 
sienne auroit dû envelopper , ce jour-là même, 
la royauté , et la faire disparoître dans qua- 
rante-huit heures. La royauté avoit fait mar- 
cher son armée , les troupes allemandes et ses 
projets de famine contre le peuple et ses re- 
présentans. C’étoit alors la réaction du peu- 


priété* , que pour faire un essai 'du dévouement aveugle 
du régiment des gardes en sa faveur. 


I* 
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pie ; c’étoitsa fureur (i); c’étoit un volcan em- 
‘brasé qui s’ouvre , dévore ce qui l’approche et 
se referme. Que de sang l’on eût épargné! La 
Bastille détruite ! voilà grand’chose ! C’étoit 
le trône qui devoit tomber alors et s’engloutir 
pour jamais. Les vrais politiques le sentirent; 
le vrai moment étoit venu ; un grand peuple 
ne se lève pas deux fois de cette solemnelle 
manière. Sus à J^ersailles , disoient ceux qui 
lisoient dans l’avenir. J’ai usé ma pauvre voix 
comme dans le désert. La cour, qui auroit 
exterminé Paris de gaîté de cœur, qui d’a- 
vance s'* en frotloit les mains de joie ( pour 
parler ici le langage populaire dans ce grand et 
juste triomphe du peuple, dans ce coup de 
queue de la baleine , qui renverse l’esquif du 
cruel harponneuf ) , ne signala depuis son exis* • 
teuce , que par des grimaces hypocrites, par 
des mensonges, par des trahisons, des par-' 
jures de toute espèce , et la patrie étoit ven- 
due à l’étranger qui feroit quelques tenta- 
tives en faveur du trône. O fanatisme des 
rois , que tu es petit et ridicule ! et tu as des 
adorateurs ! 


(] ) Tout étoit juste alors 

Racine. 
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Je mourrai content , puisque j’ai vu la su- 
perbe et rapide explosion du 14 juillet ; il e^É 
immortel, ce jour, dans les annales du genre 
humain ; il dira à tous les peuples de la terre: 
Quand les rois voudront vous ouvrir les 
veines, faites comme les braves Parisiens^ 
quatre cent mille hommes armés , unis , 
fermes, ne jetant qu’un même cri, n’ayant 
qu’une seule et même volonté, artisans hier, 
aujourd’hui soldats , héros et vainqueurs ! 
Quand on a vu ce grand spectacle, il n’y a 
plus de spectacle à contempler sur terre. Ma 
voix a chassé les rois et proclamé la Répu- 
blique (1) ; j’ai vécu. 

C’est la postérité qui nous justifiera, qui, de 
cette voix de tonnerre qui perce et embrasse les ' 
siècles, accusera l’assemblée législative de lâ- 
cheté, de foiblesse, et de tous les malheurs de la 
France. Sile lendemain du départ de Louis xvi, 
le jour où la déclaration du roi fugitif fut lue 
à l’assemblée , elle eût voulu la républi- 
que, la France l’eût adoptée avec calme, et 
des années de trouble et de crimes ne souille- ' 


' (1) Notre premier décret fut un coup de génie qui re- 
tentira dans la postérité la plus reculée , et que, chemin 
faisant, elle aura lieu de consulter plus d’une fois. 
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roient pas ses annales ; mais la majorité res- 
toit courbée sous les préjugés monarchiques , 
et les meneurs avoient besoin dixm fantôme , 
sous le nom duquel ils vouloient régner. C’est 
de cet acte dicté par la crainte la plus hon- 
teuse , indélibéré et flétrissant , que datent 
tous nos désastres. On eût dit d’un palais 
embrasé, d’où les législateurs se sauvoient 
avec frayeur , et ils ne nous y appelèrent que 
comme pompiers. Oui , l’assemblée législa- 
tive convoqua la convention, parce qu’elle 
n’espéroit plus, faute de courage , qu’on pût 
désormais sauver le vaisseau de Véiat. Elle 
nous chargea du fardeau le plus pénible , dont 
plie n’eut pas le courage d’essayer seulement 
le'poids. C’estau milieu d’un édifice tombant 
et croulant de toutes parts, que nous arri- 
vâmes; et si l'on perd de vue nos premiers tra- 
vaux , nos premiers efforts', et tout ce que la 
saine "partie fit pour la liberté et pour la répu- 
blique, jusqu’à la fatale époque du 31 mai, 
l’on sera injuste à notre égard , et l’on perdra 
le fil des événemens, alors plus d’histoire. 

Les prodiges des armées républicaines sont 
dus à cette première impulsion. L’anarchie 
sanglfjnte étoit comprimé'fe. La ’cotivéntibn 
fut véritablement grande ct'sage pendant huit 
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mois ; et sans le détestable et rebelle esprit de 
la commune de Paris , alimenté par l’or des 
étrangers, et qui créa, soutint, protégea des 
assassins et des voleurs, on n’auroit point vu 
s’ouvrir ce gouffre sans fond où s’engloutirent 
le sang et les trésors de la France. 

La partie généreuse fut accablée , mais 
après une lutte longue et terrible. La nation 
ne sut pas voir , ne sut pas distinguer ni se 
décider; elle laissa ses plus dignes représen- 
tans monter à l’échafaud , ou gémir dans 
l’exil et les prisons; elle fut sourde à l’appel 
vingt fois réitéré des hommes probes et ver- 
tueux; elle en fut cruellement punie; et 
nous , nous donnions nos vies pour la liberté^ 
en pure perte î 

N’est-ce point la convention enfin, qui, 
victorieuse des ennemis du dehors et de ceux 
qu’elle avoit dans son propre sein , a brisé 
toutes les tyrannies, et qui , à l’époque qu’elle 
avoit fixé pour se dissoudre, ne la retarda 
point, grandementdésintéressée, se dépouilla 
de son autorité, et fit rentrer tous sesmem- 
bres.dans la classe des citoyens ? 

Les crimes qu’on attribue à la convention 
ne sont point d’elle , et ses vertus courageuses 
lui appartienaent. C’est ce que dira l’histoire 
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qui aura suivi les faits de chaque journée; car 
c’est en confondant les temps, les lieux et 
les personnes , que l’imbécillité parie, et que 
la calomnie triomphe. 


DE CHOISEUL. 

R. C H E L lE U avoit abattu les grands pour 
élever le trône, où il siégeoit réellement, tan- 
dis qu’un fantôme couronné éloit offert aux 
yeux du peuple ; sa politique mâle et jamais 
rétrograde courba toutes les gênantes pré- 
tentions de la noblesse ; la hache ensanglantée 
des bourreaux dit aux seigneurs titrés ou 
jugés factieux, qu’il n’y avoit bientôt plus 
qu’un maître absolu , qui feroit taire à pror 
pos les lois importunes et le vagissement 
puéril de la magistrature parlementaire; 
mais Richelieu s’identifia au royaume, ses 
ennemis furent les siens ; la gloire de la 
France devint l’objet constant de ses diffé- 
' rens travaux , et il fit respecter dans toute 
l’Furope , jusqu’au souverain qu’il subju- 
guoit. 

Le dangereux Choiseul fit précisément 
tout le contraire j il se üt le roi des grands , 
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les flatta pour en être flatté, leur permit 
séparément le despotisme , qui passa dans 
chaque département, et qui de-là gagna et 
vicia toutes les parties de l’administration: 
Choiseul permit, dis-je , tous ces despotismes 
cachés ou subalternes, pourvu qu’ils vinssent 
aboutir directement au sien ( i ). 

£h ! ne sembloit-il pas dire aux grands : 

« Je vous ai soumis le roi qui me craint ; sou- 
mettez-vous à moi pour être toujours puis- 
sans; j’exercerai une autorité co-partageante, 
et dont vous ne pouvez manquer d’hériter à 
votre tourj nous dominerons ensemble ; nous 
serons tous autant de rois , et moi j’en serai 
tacitement le chef. » 

Chaque courtisan goûta le traité ^ et co- 
opéra à effectuer la nullité du monarque , le- 
quel avoit seulement la faculté de nommer le 
grade, la charge, l’emploi dont les grands 
jouissoient à l’exclusion de tout ce qui n’étoit 
pas noble. Ce fut ainsi que Choiseul appela 
autour de sa personne toutes les passions cor- 
ruptrices , et forma le sjstème de l’aristo- 

( 1 ) Je lui ai parlé; il avoit en tête, danslecœu^ 
et dans la bouche , tout le despotisme familier aux rois ; 
îIIqs CToyoit indéracinables, et incrustés au globe comme 
le mont Athos. 
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rratie altière et dévorante , qui , après avoir 
concentré à la cour tous les vices et les atten- 
tats de l’égoïsme, devoit former un inter- 
valle immense entr’elle et les peuples. ' 

Choiseul ordonna dès-lors aux courtisans , 
à tous ces athlètes pourris de corruption, de 
se saisir exclusivement de tous les emplois de 
l’empire ; lui-même réunissoit deux minis- 
tères , et disposoit du troisième, qu’il mit 
entre les mains d’un cousin ; il ordonna en- 
core aux nantis de perdre avec artifice la 
gloire du roi; et tandis que Richelieu avoit 
humilié dans les chefs hautains de l’aristo- 
cratie , tous ceux qui rivalisoient avec le 
trône, Choiseul les recréa, non sans dessein; 
car il leur apprit à se rire de l’idole , tout eu 
mangeant, comme les anciens prêtres, la 
plus grande et la meilleure partie de ce qui 
lui étoit offert : Choiseul est donc le ministre 
qui nous a fait peut-être le plus de mal; car 
c’est lui, sans contredit, qui a le plus méprisé 
le peuple , et qui prit pour du génie la faci- 
lité qu’il eut alors à mettre à profit son som- 
meil. 

On peut bien penser que les grands con- 
senlirent sans peine à régner sous lui , parce 
que, lorsqu’un département tomboit à la dia- 
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position de l’un d’eux , celui-ci , dans son can- 
ton, &isoit usage de la même autorité. On as-, 
sure que les courtisans abandonnoient le jeu 
chez le roi , pour se rendre chez Choiseul , ou 
chez la duchesse , sœur du ministre , qui , 
n’ayant pu subjuguer Louis xv, subjugua le * 
maître du monarque. C’est depuis ce temps- 
là que les courtisans ont fait vœu de rester 
constamment attachés aux verroux du coffre 
royal , d’aider à le remplir pour eux-mêmes , 
et de n’accompagner le roi à la chasse , que 
pour aller eux-mêmes tous les jours à la 
chasse de tout poste lucratif et vacant. 

Ce caractère , tour-à-tour, vil etaudacieux, 
maîtrisé par unp femme qui avoit envahi le 
ministre , ainsi que celui-ci avoit usurpé son 
maître , fut brisé par une petite fille , par 
une nouvelle maîtresse du roi , à laquelle il 
refusa des hommages qu’il avoit prodigués à 
d’autres : cette inconséquence le perdit ; il 
nous semble qu’une bassesse de plus n’auroit 
pas dû lui tant coûter. 11 s’étoit attaché à la 
Pompadour pour trahir sa confiance ; il s’avisa 
d’avoir de la fierté lorsqu’il s’agissoit de la 
Dubarry. Cet ambitieux , comme il arrive 
souvent , fit alors le plus faux de tous les cal- 
culs. 
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C’est Choiseul qui nous a fait présent de 
Marie- Antoinette. Observons qu’il destinoit 
au père la princesse qu’il donna au fils ; mais 
par quelle fatalité des mariages influent-ils 
sur des royaumes , comme si les royaumes 
étoient des métairies ? 

Les nobles ne virent point, sans une com- 
plaisance secrète, l’un d’entr’eux exercer cette 
toute-puissance dont ils partageoient sépa- 
rément les immenses profits. Choiseul s’étoit 
lié avec la pairie par penchant , et avec la 
magistrature par crainte ; mais il ne se servit 
des parlemens que comme on se sert de pions 
dans une partie d’échecs. Les parlementaires 
étoient loin de soupçonner ce jeu ; leur mor- 
gue et leur pédanterie prirent la chose au sé- 
rieux. Après avoir offert bien des simulacres , 
Choiseul fit déclarer que le parlement de 
Paris était essentiellement et primitivement 
la cour du roi et des pairs. Choiseul avoit 
créé cet échafaudage comme étant pair du 
royaume. 11 abaissoit par-là les autres parle- 
mens un peu incommodes , et du même coup 
il se faisoit un rempart contre l’autorité du 
maître, s’il parvenoit un jour à ouvrir les 
yeux. En disant ici le maître , nous nous ser- 
vons de la langue usitée parmi les esclaves des 
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cours. C’est au milieu de cette cour des pairs 
que Ton entendit le prince du sang, Conti , 
s’écrier avec une voix de fer , que le peuple 
était taillable et corvéable de sa nature. Cette 
voix , qui insultoit à l’humanité , ne faisoit 
que répéter le blasphème et la maxime favo- 
rite de Choiseul. Eh ! quelles paroles plus in- 
fernales eût prononcé dans \e Pandœmonium 
de Milton, le dieu du mal. 

Se voyant le véritable roi de France, Choi- 
seul n’éleva pas pour cela très-haut ses idées ; 
et qu’imagina-t-il? de se faire lé ministre d’une 
puissance étrangère. Il se lia, ou plutôt il se 
soumit entièrement à l’Autriche ; il fut l’exé- 
cuteur passif de toutes ses volontés. Vienne 
étoit sans finances , il lui donna les nôtres. Il 
auroit bien voulu se faire eû même temps le 
ministre de la cour de Russie ; mais il fit là la 
même faute qu’aux pieds de la du Barry ; il 
prit beaucoup d’humeur pour un vain céré- 
monial , et qui lui étoit personnel : ainsi il 
s’aliéna cette cour. Nos intérêts politiques en 
souffrirent très-long-temps. Depuis , le ca- 
binet de Pétersbourg a conservé contre nous 
un secret désir de vengeance ou de repré- 
sailles ; il nourrit encore des intentions hos- 
tiles , se souvenaot toujours de tout ce que 
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Choîseul lui a coûté. Son abnégation devant 
la maison d’Autriche , ne lui laissoit pas meme 
apercevoir l’étendue des sacrifices qu’il fai- 
soit à son idole. 

Sans doute il avoit senti combien étoit oné- 
reuse à la nation la perfide alliance de cette 
maison d’Autriche ; mais peu lui importoit 
la ruine de la France : il avoit peur de perdre 
sa place; voilà pourquoi il subordonna cons- 
tamment le cabinet de Versailles au cabinet 
de Vienne : celui-ci ne voulut plus souffrir 
dans le ministère que des hommes qui lui fus- 
sent entièrement dévoués ; alors on vitChoi- 
seul gâter le traiter du Cadinal de Bernis , 
le rendre nul par une folie extension. Il fut 
véritablement l’auteur de ce pacte de famille 
qui .a fait tomber notre crédit politique en 
Europe , et sur-tout notre considération de 
puissance ; traité qui n’a fait enfin que forger 
les chaînes de trois peuples. £h ! pourquoi 
immoloit-il à ce point nos intérêts ? C’étoit 
pour s’ancrer au trône , et que rien ne pût ’ 
l’en détacher. Ce fut dans les mêmes vues 
qu’il protégea la couronne d’Espagne^ et 
qu’il eut la foiblesse intéressée de lui ac- 
corder l’égalité avec celle de France: ainJ^. 
si il n’étoit le ministre de JLouîs xv que 
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pour servir à souhait les autres puissances. 

£n même temps qu'il s’humilioit devant 
l’Espagne , il ne sut point connoître le génie 
ni l’ascendant du roi de* Prusse ; il n’aimoit 
pas non .plus les Anglois , parce que c’étoit 
un gouvernement libre : on eût dit qu’il étoit 
l’ennemi de tout ce qui étoit grand, ou de tout 
ce qui tendoit à la liberté. 

On sait qu’il refusa les propositions de Pitt, 
en 1761 , relativement à la paix. Dans sa folle 
vanité , il crut qu’il dérogcroit en traitant 
avec une république. Toutes ses fanfaron- 
nades n’empêchèrent pas les Anglois de nous 
imposer bientôt des conditions plus dures que 
les précédentes; il menaça vainement : en at- 
tendant , il donna ce qui nous restoit de la 
Louisiane, le tout pour satisfaire l’humeur 
d’un roi d’Espagne ; il sacrifia ainsi, et bien 
lâchement , le plus beau pays de l’Amérique 
septentrionale, et rétablissement de Cayenne. 
Quelle entreprise ! Cette petite page de l’hîs^ 
toire réunira toutes les horreurs du crime et 
du brigandage , à, tout le ridicule- de l’igno- 
rance et de l’ineptie présomptueuse. 

Si c’est Choiseul qui a jeté dans Tes colonies 
américaines le germe qui s’est développé de- 
puis , on lui doit presque des remercîmens , 

car 


Digilized by Google 



UE FRANCE. 


369 

car c’est l’exemple de ces peuples qui a éveillé 
notre courage : mais Choiseul qui ne vojoit 
dans le monde qu’une ligue de rois , à condi- 
tion que tous les rois seroieot mannequins 
des ministres, avoit agi pour la liberté de la 
France , sans le savoir, et, certes , sans l’avoir 
prévue. 

Pourvu que Vienne fût contente, le reste 
luiétoit indifférent* Jamais la cour de Vienne 
n’a racheté, par aucun sacrifice, les avantages 
énormes qu’elle a tirés de son alliance; au 
contraire, elle a su tenir la France dans un 
état d’inertie : elle nous a empêché d’armer , 
tandis qu’elle demeuroit en armes : enfin nous 
avons négligé la Porte Ottomane pour l’Au- 
triche. Favier en gémissoit alors, et ne fut 
pas écouté ; Favier fut une espèce de pro- 
phète dont le temps a réalisé les oracles. Le 
ministre impolitique triompha, et le citoyen 
fut mis à la Bastille. 

Pendant ce temps-là , Choiseul n’écoutoit 
que son aversion pour les Anglois ; il falloit 
les combattre, ces fiers républicains, parce 
qu’il ne pouvoit pas les ployer ni les faire 
servir à son ambition personnelle ; tous les af- 
fronts nombreux que nous avons reçus alors, 
datent de lui , et de cette criminelle coalition 
6. A a • 
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avec des puissances étrangères qui noos pom- 
poient notre or et notre argent ; Choiseul 
croyoit ou sembloit croire à leurs menaces. 
Comment usurpa-t-il le titre d’homme d’état, 
n’ayant rien fait de grand pour la .nation ? 
C’est qu’ilcut des créatures qu’il enrichit; et 
•comme il versoit amplement sur elles , celles- 
ci l’ont payé, dans les salons de la capitale , 
en éloges intarissables.- 

Il conquit la Corse ! on cherchera long- 
temps ce que cette conquête pourra rendre 
enfin pour tout ce qu’elle nous a coûté : il en 
Touloit, en même temps , à la république des 
Suisses; mais on vit un chétif canton lui te- 
nir tête, et il ne lui imposa pas davantage 
qu’à la populace de Gênes. 

Qu’a-t-il donc fait ? je le cherche : il s’étoit 
fait le roi des nobles ; il s’étoit appuyé de la 
protection de l’Autriche , contre le roi lui- 
même ; mais ayant voulu l’entraîner dans une 
guerre maritime, par une suite de sa préven- 
tion ou de sa haine aveugle pour les Anglois, 
il subit la peine de l’exil. Louis xv, si chaud 
pour les voluptés, si froid pour l’intérêt na- 
tional , ne prétendoit pas consacrer à la 
guerre les millions qu’il réservoit à ses plai- 
sirs; il détruisoit, par une correspondance 
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«ecrèteavec le roid’Angleferre,ce qu’il signoit 
dans son conseil; il avoit pour agent de cette 
ruse, le chevalier Déon dont il connoissoit le 
sexe et Tadresse ; il trompoit ainsi son am- 
bassadeur et se jouoit de son ministre ; la 
perspicacité de Choiseul fut en défaut ; il ne 
sut ni deviner ni cbnnoître la main qui dé- 
fàisoit toutes les trames qu’il avoit ourdies; 
mais c’est le défaut des hommes présomp- 
teux de croire beaucoup à leur esprit, et de 
ne pas croire que 'tel homme qu’ils dédai- 
gnent , peut en déplojef autant qu’eux. 
Choiseul attrapé parLouis xv ! Oh ! la boune 
petite page historique J 

Dans son exil qui fut long , comme il avoit 
été maître dés postes et de la police , et qu’il 
y avoit mis ses valets , les lieutenans de po- 
lice , Sartineet le Noir, deux noms à jamais 
flétris, ceux-ci lui vendirent tous les secrets 
de l’état , de manière qu’il intrigua au point 
de s’être vu très-près du rappel; mais l’exil 
n’avoit rien changé de son goût inné pour le 
despotisme , du moins ministériel. 

On sait que la Pompadour mourut , que 
l’héritier présomptif du trône mourut, que sa 
femme mourut, que la femme du roi indurut, 
que ceux enfin que Choiseul n’âimoit pas 
' A a a 
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raoururent tous dans le temps. Le ministre eut 
dans toute l’Europe, une renommée à laquelle 
il fit constamment la sourde oreille , et qu’il 
ue prit pas soin d’effacer d’aucune manière , 
tant il ci'nignoit l’examen ou la discussion. 
Les gens de plume qui, après son décès, firent 
l’inventaire de scs meubles et secrets tiroirs , 
ne firent aucune attention à cette ancienne 
renommée; et plusieurs , dit-on, moururent 
comme des princes. Dans ‘un temps un peu 
plus éloigné, la clarté luira sans doute sur 
ces faits historiques , encore enveloppés de 
quelques nuages , mais l’on voit au > tra- 
vers (i). , 

Si Choiseul eût vécu , il eût été , à coup-sûr» 
le plus grand ennemi de la liberté , il eût 
donné , d’après son sjstème , des provinces 
entières à l’étranger , pourvu que le manne-^ 
quin rojal eût été tout-puissant, et qu’il eût 
ensuite , comme de raison , dirigé à volonté 
ledit mannequin ; mais le comble de l’absur- 
dité humaine seroit de penser que les empires 
reposent sur la présence de ces couronnes , 
qui ne sont au fond, qu’une superfluité poli- 


(i) L’aversion constante de Louis xvi pour Choi- 
seul , pt ^ue l’on ne put vaincre , dit aussi quelque chose* 
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tique, comme si les états n^avoient pas leur 
marche indépendante de la vie et de la mort 
des couronnés, comme si des millions d’hommes 
ne pouvoient pas se passer d’un seul. On a trop 
long-temps confondu une place de représen- 
tation, avec une place d’utilité. ‘Eh! n’étoit- 
ce pas l’extravagance la plus aveugle qui s’i> 
maginoit pouvoir éternellement épuiser les 
vexations , s’environner de toutes les jouis- 
sances , et se nourrir de toutes les prodiga- 
lités , à l’aide du seul titre de roi. Pour celui 
qui ne se prosterne point devant des mots 
magiques , ce qu’il j a de plus inutile en 
France , c’est un roi de France. 

Quand l’utilité publique est comptée pour 
tout , le gouvernement est bon ; quand elle 
n’est comptée pour rien , le gouvernement 
est mauvais ; Choiseul ne ht guère agir la 
puissance suprême qu’en faveur d’un petit 
nombre d’individus distingués par leur nais- 
sance,ou par leurs richesses.Sous lui l’ancienne 
noblesse , par ses alliances nombreuses avec 
la hnance , diaoit assez qu’elle s’humanisoit 
quand elle trouvoit à troquer de fortunées 
syllabes contre du solide argent; Choiseul 
ne trouvoit pas cela mauvais ; il encouragea 
les nobles dans ces nouvelles spéculations 
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d’intérêt 5ordide, au lieu de leur en faire de* 
reproches. Du inoiDit, la noblesse allemande, 
dans ses vieux châteaux, fière du comman- 
dement à la châsse , et du talent de boire, se 
distinguoit per des alliai^ces épurées de ro- 
ture; le généalogiste Chérin étoit alors un 
homme très-essentiel. On alloit le consulter 
en tremblant; Cboiseul savoit, tout comme 
moi , quM n’en coûtoit pas alors beaucoup 
d'antidater de quelques siècles, une vieille 
noblesse; et qu’apfès tout , les généalogies les 
plus anciennes étoient le plus du ressort des 
conjectures. 

Il e.>it curitux aujourd’hui de voir comme 
tous les pouvoirs se trouvoient réunis dans 
la même main f avec ce haut degré de puis- 
sance, comment Choiseul ignoroit-il que la 
France ne devoit point abandonner la Hol- 
lande, rompre avec la Porte Ottomane, faire 
des sacritices gratuits à une puissance or- 
gueilleuse chez qui la haine étoit enracinée 
et qui t e pouvoit dissimuler sa jalousie im- 
placable, lors même que ses intérêts sem- 
bloient l’exiger? une puissance qu’on peut 
accuser enfin d’avoir manqué, dans presque 
toutes les occasions , à cette réciprocité, base 
de toute paix. Le ministre étourdi , jugeant 


Digilized by Google 



DE FRANCE. 


37 '^, 

son maître, s’étoit mis sans façon à sa place. 
Le roi n’obéissoit que pour être 'plus tran- 
quille dans ses plaisirs mais soigneux de 
tirer sa part de la riche royauté^ du‘*mieux: 
qu’il pourroit; car Louis xv, après avoir af- 
fermé le bail des fermes comme roi, se ré- 
servoit des croupes comme particulier. 

Choiseiil ne manquoit pas d’jr consentir , 
parce qu’il s’étudioit à l’avilir de tout son 
pouvoir. Il voulut aussi que les généalogistes 
l’emportassent sur les philosophes ; il pro- 
pagea l’illusion de la plupart des nobles , qui 
fut de croire que leur noblesse étoit en eux 
un caractère naturel; les nobles du temps de 
Choiseul ne furent donc pas les esclaves, 
mais bien les maîtres du despotisme; car 
pour quelques mensonges , pour quelques 
révérences, pour quelques humiliations, ils 
obtenoient des rangs , des places , des postes 
dont l’opulence faisoit toujours la base, et 
qui n’itnposoit d’autre devoir que celui de 
caresser le mcûtre un peu plus expressive- 
ment. 

Nous avouons que Choiseul n’ouvrit pres- 
que point en son nom les prisons royales ^ 
les citadelles , les bastilles ; il ne se servit 
point des géoliers , mais il abandonna cei* 


Digilized by Google 





376 HISTOIRE 

fonctions subalternes aux lieutenans de police 
et aux autres ministres; comme aucun noble 
de son parti ne fut frappé , il ne regardoiC 
point la captivité de tout autre individu 
comme un délit; Choiseul menoit tout avec 
de l’or; ne connoissant d’autre mobile que 
les récompenses pécuniaires, il eut les agens 
que l’on obtient à prix d’argent. 

Voltaire, tremblant à Ferney des coups 
que pouvoit lui porter le despotisme sacer- 
dotal et royal , avoit su caresser le despo- 
tisme ministériel; mais comme Louis xv 
lisoit quelquefois , il fut un jour scandalisé 
d’un pamphlet} alors Choiseul n’écrivit à 
Voltaire' que ces deux mots: Tais- toi f 
vieux fou. Voltaire n’échappa à la Bastille 
que parce qu’il étoit considéré , vu sa haute 
renommée , comme une espèce de noble. 

Notre ministre eut un adversaire dan» 
d’Aiguillon , qui, certes , avoit plus de talens 
que lui , et qui faillit plusieurs fois à le dé- 
busquer; d’Aiguillon en servant mieux le 
roi, n’auroit rien fait pour la liberté de la 
nation, et il eût été seulement un peu plus 
habile dans son despotisme. La Chalotais , 
malheureuse victime de leurs débats , ne dut la 
vie qu’à l’aversion du premier pour le seconde 
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Les lits de justice deChoiseuI, les lits de 
justice de Meaupou, les lits de justice de 
Loménie. . . . D’Aiguillon auroit eu, comme 
un autre, ses lits de justice, car c’étoit-là le 
protocole ministériel. Eh ! n’a-t-on pas voulu 
l’établir jusques dans l’assemblée nationale? 

Mais ce qu’on doit sur-tout reprocher à 
la mémoire de Choiseul, c’est de n’avoir 
point su faire un grand ensemble de la force 
publique. La nôtre fut embarrassée, par lui , 
d’une multitude effrayante de membres pa- 
rasites, sous le nom d’officiers; de-làla prosti- 
tution de commandement qui naquit de tant 
de colonels ou officiers superflus. Les officiers 
se sont imaginés depuis , que les soldats leur 
appartcnoieiit, ce qui donna lieu aux impo- 
Htiques et mauvais traitemens; on a vu 
chaque ministre de la guerre qui successi- 
vement vouloit avoir une ordonnance mili- 
taire à son nom ; rien n’a plus énervé notre 
puissance. 

Elle fut due à Choiseul, cette impertinente 
aristocratie qui pulluloit et garrgrennit nos 
armées. Eh ! quoi de plus ridicule que cette 
foule de jeunes colonels de sa création, bien 
oisifs, bien impérieux, si durs pour les sol- 
dats , si sévères partisans de coups de sabre ^ 
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et qu’on appela depuis ùci faiseurs ordon- 
nances] janissaires, sicaires, assassins en 
chef et en hausse-cols, tous auroient poi- 
gnardé la patrie au nom du roi, mon^naùre. 

L’habile politique est un véritable méca- 
nicien , il remue de pesans fardeaux avec des 
machines déliées , de manière qu’on voit un 
grand effet sans en deviner la cause ; Choiseul 
fit toujours de grands efforts , mais pour 
opérer de très-petites choses; il vendit la 
France pour la pacifier, il en fit la ferme de 
l’Europe ; l’on disoit chez l’étranger , le 
grand ministre , et nous pouvions dire l’in- 
verse. Ainsi il j eut pour lui un autre centre 
que la patrie, et de là d’autres vues, d’autres 
ambitions et d’autres intérêts que l’univer- 
salité des François; le cabinet de Choiseul 
morceloit leur domaine pour plaire aux 
couronnés ; il ne lui vint jamais dans l’idée 
que le premier devoir d’un monarque étoit 
de tout rapporter au peuple ; ne nous éton- 
nons plus si les nobles portent leur souvenir 
et leurs vifs regrets sur Choiseul , s’ils trou- 
vent monstrueux ce qui s’est fait de plus rai- 
sonnable; si, quand on leur dit qu’il n’im- 
porte point à la constitution , rigoureuse- 
ment parlant, que l’autorité se trouve entre 
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les *mains d*un seul^ que le tout est que 
Vexécntion soit inséparable de la loi , ils ne 
vouscomprennentseulement pas; si l’expres- 
sion souveraineté nationale tue leur enten- 
dement; ils étoient accoutumés à avoir pour 
Toi un de leurs égaux , et pour caissier un 
monarque foulant la cuve à leur profit; oh! 
le bon temps ! C’étoit*là un gouvernement 
tel qu’il en falloit un aux nobles. S’ils n’osent 
pas tout- à-fait le rappeler, du moins ils 
font leurs efl'orts pour qu’il n’y ait ni lois, 
ni peuple , ni liberté , ni égalité ; car com- 
ment concevoir un gouvernement sans caste 
Tampirique, sans noblesse! 

Si l’on vient à songer que dans ce temps- 
là personne du moins ne pouvoit faire plps 
de bien que ce qu’on appeloit ministre du 
roi de France , que celui-ci régnoit sur son 
peuple par l’aH’ection , son peuple sur l’Eu- 
rope par l’urbanité des mœurs , l’Europe sur 
le reste du monde par la puissance , l’otr 
verra que Choiseul , loin de tirer parti de cette 
situation et de cette avantageuse prépondé- 
rance, a diminué, dans tous les sens, et l’auto- 
rité royale et l’autorité nationale, et qu’il a 
fait enhn à l’empire françois d es plaies près- 
qu’incurables dont l’Autriche s’énorgue illit 
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aujourd’hui avec cette insolente hauteur qui 
lui est familière. C’est l’esprit de Choiseul 
qui a dicté le famepx et incroyable manifeste 
de Brunswick. 


DE LA SORBONNE, 

sous LOUIS XY. 

O N n’en finit point avec des prêtres ; et 
nous allons voir la suite de ces querelles théo- 
logiques renaissantes, lorsqu’on les croyoit 
terminées par l’esprit de la régence. 

C’est sur le tombeau de Louis xiv que le 
Tellier, son confesseur, et la Maintenon sa 
femme , avoient rendu moliniste , que s’élè- 
vent les premiers trophées du jansénisme ^ 
vaincu jusqu’alors par des ennemis que la 
cour protégeoit. Plusieurs prélats , par un 
acte commun entr’eux , appellent au futur 
concile de la constitution Unigenitus, Ces 
prélats s’étant rendus en Sorbonne , lui noti- 
fièrent un appel que les lois du royaume au- 
torisoient. Un évêque de Toulouse écrivoit , 
dans le douzième siècle , au pape Gré- 
goire viii, que l’usage des appels étoit si 
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fortement enraciné en France, qu’on déraci- 
ueroît l’Apennin de l’Italie, avant que d’ôter 
ce droit aux François. * 

Dès que l’appel des courageux prélats fut 
public , tous les curés de Paris, et des corps 
entiers de religieux , vinrent se ranger sous la 
bannière sacrée qu’ils arftoroient , et se dis- 
posèrent au combat. L’église gallicane étoifc 
divisée en deux partis qui ne se réunissoient 
que dans le mépris qu’ils s’inspiroient mutuel- 
lement , et dont tous deux , aux yeux delà rai- 
son, étoient également dignes. On nommoit ces 
deux partis , les acceptans et les refusans. 

. Les acceptans étoient les cent évêques qui 
avoient adhéré à la constitution Unigenitus ^ 
sous Louis XIV , qui en avoit ordonné l’accep- 
tation, sans avoir jamais compris un seul 
mot de la doctrine qu’elle enseignoit , et les 
jésuites , dont la gloire , sous la régence , ve- 
noit de souffrir une éclipse. Ils étoient tom- 
bés de cette brillante élévation qui fit imagi- 
ner à un plaisant une estampe qui courut 
tout Paris , où l’on commençoit à s’aperce- 
voir que les renards rusés devenoient sou- 
vent des tigres cruels (i). 

* • # 

(1) On yoyoit dans cette estampe \ un carrosse rem- 
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Les refusons étoient quinze évêqnes ef 
presque tonte la nation. Les acceptons fai- 
soient valoir l’autorité du pape, qui alors eh 
avoit encore. 

et la France aaservie , 

Gémisüoit sous le joug d’un prêtra d’Italie (i). 

Les refusons s’atitorisoient des droits des 
parlemeos, etsur-toutdoceux du peuple, que 
les gens sensés commençoient à soupçonner 
devoir être compté pour quelque chose dans 
la nation. Les premiers actes d’hostilité ne 
tardèrent point à paroître entre les deux fac> 
tions ennemies. Nous n’en citerons qu’un, tiré 
des mille et une brochures qui, dans ce temps 
de délire, inondèrent la France. De Mailli, 
archevêque de Reims, avoit signé un écrit 
en faveur de la bulle. Le parlement le fit 


pli de jésuites, attelé à six chevaux fougueux, conduits 
par le père Letellier; le père Delarue étoit à la por- ' 
tière, et lui crioit .... Hé ! mon père , pous nous pen- 
serez. [ Mémoires du temps. ] 

(i) Charles ix , tragédie nationale; elle n’apariiqu’a- 
près Jean Hennujrer , dont deux ou trois auteurs 
m’ont pris tontes les intentions dramatiques. Mon Jean 
Hennuyer fut représenté deux fois à Paris, et fort ap- 
plaudi; mais la cour paya le directeur du spectacle pour 
que la pièce ne fût plus jouée. 
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brûler parla main du bourreau, comme si 
cet écrit eût été un excellent ouvrage, et 
l’archevêque , flatté de cette marque de dis- 
tinction de la part de ce corps de judicature , 
se hâta , dans la joie de son cœur , de faire 
chanter un Te J)eum dans sa métropole , 
po^rr remercier Dieu d’un événement si heu- 
reux (i). 

La Sorbonne , moliniste sous Louis xiv , 
étoit janséniste sous le régent , mais toujours 
divisée. Ce prince, qui, comme tous les gens 
éclairés , étoit du parti qui rioit des deux 
autres , tenta vainement d’éteindre le foyer 
des troubles qui fermentoient dans cette école 
de théologie. Par un décret du 7 octobre, il 
lui défendit de parler, dans la suite, pour ou 
contre la constitution, et la Sorbonne conti- 
nua d’en parler avec plus d’animosité. Le 
prince fit de nouvelles défenses, et la Sorbonne 
commit de nouvelles désobéissances : elle fit 
plus. Dans un beau moment d’effervescence , 
elle arracha de ses registres , déchira en mille 
pièces, et déclara faux, corrompu et sup- 
posé , spurium , falsum , adulterinum , le 


' ( 1 ) Recueil de pièces sur la coastitution Unige- 
nitus. 
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décret qu’elle avoit présenté à Louis xiv , et 
par lequel, pour plaire à ce monarque, elle 
avoit accepté la bulle. Une foule de doc> 
teurs , que la crainte des châtimens , ou l’esn 
poir des récompenses ne guidoient plus , de- 
mandèrent pardon , à genoux , d’avoir signé 
• une bulle que , dans leurs risibles remords , ils 
vouloient effacer de leurs larmes. Tandis que 
cette scene se passoit, l’évêque de Toulon, ar- 
dent constitutionnaire , regardant (a Sorbonne 
comme schismatique, défendit , par mande- 
ment, à ses diocésains, de fréquenter cette 
école de théologie , qu’il compara , avec une 
éloquence épiscopale, à un fleuve qui ne 
roule plus que des eaux corrompues et con- 
tagieuses. 

Clément xi , qui n’avoit accordé la bulle 
Unigenitus que pour ne point déplaire à 
Louis XIV, qu’on n’offensoit point impuné- 
ment , se vit forcé d’en donner une seconde , 
1718. Is d septembre , par laquelle il séparoit de la 
communion de l’Eglise romaine, tous ceux 
qui n’adhéroient point à la première. Cette 
seconde bulle fut condamnée par presque 
tous les parleniens , et chansonnée par 
tous les plaisans du rojaume. Dans la foule 
des discours prononcés dans les cours de judi- 

cature 
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câfure , on remarqua alors celui du procu- 
reur général du parlement d’Aix. Ce magis- 
trat appliquoit à Clément xi ces paroles dé 
Firmilien au pape Etienne. « Quand vous 
« croyez séparer tout le monde de votre 
« communion, c’est vous qui vous séparez 
« de la communion de tout le monde. » 

- Sous le ministère du cardinal de Fleury , ' 
la Sorbonue, abjurant Jansénius , redevint 
moliniste. aToutce qui ne voulut pasl’être(i), 

« fut persécuté. C’est alors que l’on vit en 
« France une conspiration pour perdre tout 
« ce qui ne l’étoit pas , soit moines , soit 
« prêtres, soit laïques; point d’évêque qui ne 
« fût muni de lettres de cachet, qu’il expé- 
(( dioit à son caprice contre tous ceux qui 
H n’étoient pas de son avis. La persécution 
« étoit ouverte : c’étoit une vraie guerre ci- 
« vile de religion. 

« Les commis de M. de Saint-Florentin , 
IC qui n’entendoît goutte, dit le duc de Ri- 
K chelieu (2) , à la querelle des jésuites et des 
« jansénistes , mais qui avoit le talent supé- 
N rieur des lettres de cachet , et le mécanisme 


( I ) Histoire de la Sorbonne , tome a , page 4. 
(x) Voyez set mémoires, tome ^,page tSe. 
6 . B b 
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« de leur expédition , m’ont assuré que la ca- 
a baie d’Issj, à laquelle Fleury présidoit, a 
K fait exiler ou emprisonner plus de jansé- 
« nistes, qu’il n’avoit été exilé ou emprison- 
« né de protestans sous le règne long, dur et 
a persécuteur de Louis xiv. » 

Tandis que les évêques constitutionnaire» 
publioient des mandemens, les cours souve- 
raines, 4:omine on les appeloit alors, don- 
noient des arrêts pour les faire brûler. Il 
s’élevoit un conflit de jurisdiction entre la 

• magistrature , le sacerdoce ; et le peuple, par- 
tagé entre la robe et la soutane , ignoroit celle 
des deux qu’il devoit préférer. Le docteur 
Grand*Colas vint dénoncer à la Sorbonne l’in- 
surrection des parlemens contre la puissance 
du haut clergé. Sa harangue , aussi singulière 
que son nom , commençoit par ces mots » 
raucce faciœ sunt fauces meœ. A force de 
crier, mon gosier s’est desséché. Sa conclu- 
sion fut qu’il falloit que ses confrères se hâ- 
tassent d'aller se jeter aux pieds du roi^ pour 
lui demander justice contre les parlemens. Si 
ce jeune prince, plus propre à calmer les que- 

• relies de son joli sérail , que celles des doc- 
teurs en théologie , eût été bien conseillé , il 
n’eût répondu à la députation des sorbonistes 
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qu’en faisant ce qu’a fait depuis Joseph ii. 
Cet empereur , par un décret du 29 avril 
1781 , ordonna d’ôter de tous les rituels les 
feuillets qui contiennent la bulle Unigenitust 
La Sorbonne n’ayant point réussi dans sa 
députation à Versailles, continua ses assem- 
blées, ses libelles et ses clameurs. «Imaginez- 
« vous , dit un témoin oculaire , être dans 
a une épaisse forêt, battue d’un orage fu- 
it rieux qui , après de violentes secousses , 
« brise les arbres les uns contre les autres. 
« Mêler à cet horrible fracas les hurlemens 
« des bêtes féroces. Tels étoient les cris ex- 
« cités dans la salle de la Sorbonne. On n’en- 
« tendit qu’un bruit confus plutôt que des 
« voix humaines (i). )) 

C’est dans le temps que la Sorbonne éprou» 
voit les convulsions les plus scandaleuses au 
sujet de la bulle qu’elle avoit déjà tant de 
fois adoptée, rejetée, pour l’adopter et la 
rejeter de nouveau, que le czar Pierre 1“ vint 
à Paris. Ce prince, à qui le désir de s’instruire 
inspiroit l’envie de tout voir, crut devoir 
jeter les yeux même sur la Sorbonne, dans 
l’intention de l’homme qui se rend à la foire 


( i) Mémoires du temps- 
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pourj voir quelques animaux singuIiers-Tous 
les docteurs , ivres de l’orgueil que leur ins- 
piroit l’honneur que le czar daignoit leur 
faire , le conduisirent à l’église , où il re- 
marqua le mausolée du cardinal de Riche- 
lieu , qui , s’il fut un grand homme, fut aussi 
un grand machiavéliste , en dépit de la multi- 
tude d’éloges que l’académie françoise, même 
de nos jours, lui a si souvent prodigués. 

Le czar ne vit dans le mausolée de Riche- 
lieu (i) que l’image d’un homme né pouf 
créer ou bouleverser les empires. Il ignoroit 
combien il lui étoit supérieur, lorsque, dans 
un instant d’enthousiasme , il s’écria , en em- 
brassant sa statue , qu’il auroit voulu lui 
donner la moitié de ses états , pour ap- 
prendre de lui à gouverner Vautre. Eh ! 
qu’auroit-il appris d’un homme qui fui 
encore moins despote qu’il ne le devint. 

Fendant que l’empereur , conduit par les 
sorbonistes à leur bibliothèque , examinoit 
quelques manuscrits en langue esclavone , on 


( I ) Il a fallu que Corneille abaissât la fierté de son gé- 
nie républicain, jusqu’à faire l’éloge de ce despote qui 
osa être son rirai dans l’art dramatique, et qui fut son 
persécuteur. 
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crut l’occasion favorable pour lui proposer 
tout simplement de changer de religion, en 
lui apprenant que l’église russe étoit réprou- 
vée. par tous les docteurs de Sorbonne , et 
qu’il falloit, par conséquent, la réunir à l’église 
romaine , qui , comme ou sait , règne univer- 
sellement dans les quatre parties du globe , 
excepté l’Asie , l’Afrique , l’Amérique et la 
plus grande partie de l’Europe. On lui fit ob- 
server qu’en qualité de souverain , il ne pou- 
.voitpasse dispenser de réunir les deux églises, 
ce qui étoit la chose du monde la plus aisée.... 

Pas si aisée , répondit Pierre le pape , 
le. Saint- Esprit f le pain , la coupe nous di- 
visent,... Il ajouta, en souriant... 
que le verre , nous serions bientôt d’^accord. 

En efi'et , le vin a souvent réuni bien des 
choses (i). 

Les sorbonistes ne perdirent cependant pas 
totalement l’espérance de convertir sa ma- 
jesté russe. Dans la conversation , le czar 
leur parla de la constitution Unigenitus ^ 

(1) On demandoit à un paysan pourquoi les rois se 
guerroyoieiit toujours, il répondit .... G’ett qu’ils n» 
buvions jamais ensemble. Ce mot a un véritable sens. 

Plusieurs hommes se détestent entr’cux , parce qu’ils ne 

Se sont jamais vus à table. > ^ 
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dont, par hasard, iiavoit entendu parler, et 
qu’il comprenoit, comme on comprend un 
ouvrage de théologie. C’est alors qu’en par- 
lant du pontife de Rome , il dit ce mot re- 
marquable , parce qu’il est une arme à deux 
trancha ns. SHl se croit infaillible , c*est un 
sot; 5* il ne le croit pas , c’est un fripon. Il 
n’est pas vraisemblable que parmi tous ceux 
qui ont occupé la chaire de saint Pierre, il 
«’en soit jamais trouvé un seul qui , de bonne 
ibi, ait poussé la sottise jusqu’à un si haut 
degré. Quant aux fripons qui ont porté la 
tiare, leur nombre est déposé dans presque 
toutes les pages de l’Histoire ecclésiastique , 
qui pourtant , même sans en excepter celle 
de l’abbé Fleurj, n’à été écrite que sous la 
dictée de la plus timide superstition. 

Les docteurs ne jugeant point à propos de 
continuer la conversation sur l’infaillibilité du 
pape , revinrent à leur projet faveri de réunir 
l’église grecque à l’église romaine. Le czar , 
pour éviter une discussion qui ne pouvoitque 
l’ennujer, demanda qu’on lui remît un mé- 
moire, sur cet objet. Les sorbonistes triom- 
phans , crojoient voir déjà, de la rue Saint- 
Jacques , le patriarche et le pape se donner , 
par procuration , le baiser d’union dans le 
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palais impérial de Moscou. 11 leur tardoib 
d’inscrire sur leurs registres la victoire il- 
lustre qu’ils venoient de remporter. L’abbé 
Besogne fut chargé de faire le mémoire que 
l’empereur avoitdemandé.II fut bientôt prêt. 
Ousehâtade l’envoyer au czar: ilétoit parti. 

Les sorbonistes ne se rebutèrent point du 
tour que le czar venoit de leur jouer; ils trou- 
vèrent le moyen de faire parvenir leur mé- 
moire en Russie. Pierre l**' l’ayant lu , le re- 
mit à Parchevêque de Novogorod. Cet arche- 
vêque, président perpétuel du synode grec , 
étoit peu disposé à se donner un maître dans 
un prêtre italien que l’église grecque excom- 
munie tous les ans , et dont elle est excom- 
muniée. L’empereur , de son côté , devoit 
peu ambitionner le bonheur d’être un des 
enfans de l’église romaine, quand il voyoit 
dans l’histoire, que cette tendre mère avoit 
chassé de son sein , en les excommuniant , 
plus de quarante souverains, parce qu’ils ne 
lui faisoient pas leurs caresses de la manière 
qu’elle les exigeoit. 

Le mémoire de la Sorbonne irrita le pape, 
quoiqu’il fût destiné à faire reconnoître sa 
puissance dans des contrées où elle étoit avilie 
ou ignorée , parce qu’on y avoit avancé que 
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les conciles sont supérieurs aux papes, et qu« 
l’église russe , en se réunissant à Rome , pour- 
roit avoir ses libertés , cqmme l’église de 
France a les siennes. Le pape , pour se ven- 
ger , tenta de traverser l’entreprise de la Sor- 
bonne. Il envoja en Russie cinq capucins pour 
négocier la réunion de l’église grecque à l’é- 
glise romaine , de la manière qu’il vouloit 
qu’elle se lit. Ce n’étoit pas assez qu’on ajou- 
tât une nouvelle couronne à sa tiare, il vou- 
loit que cette couronne fut faqonnée selon 
son goût. 

Ces capucins eurent la mal adresse de coin- 
nencer leur apostolat par dire des injures 
aux Russes qu’ils vouioient convertir. Les jé- 
suites, plus adroits dans leurs missions , eus- 
sent réussi dans une affaire que les capucins 
avoient manquée ; mais le czar , qui , en 
France, avoit.été témoin des troubles qu’y 
excitoit cette société fanatique, orgueilleuse, 
éclairée, riche et turbulente, l’avoit chassée 
en rentrant dans ses états. 

Le peuple et le clergé russes , vojantqu’on 
vouloit leur faire changer de religion, se pré- 
parèrent à défendre leur ancien culte , en se 
révoltant contre l’empereur , qu’ils accu- 
soient de vouloir leur ep donner un nouveau. 
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Ce prince", pour les détromper, institua la 
fête du conclave , farce grossière , mais in- 
ventée par une politique adroite qui arrêtoit 
des flots de sang prêts à couler. Cette fête ap. 
prenoit aux Russes qu’ils n’avoient rien à 
craindre ; au pape , qu’il n’avoit rien à espé- 
rer de ses émissaires , et a la Sorbonne, qu’elle 
n’avoit rien à attendre de son mémoire. Voici 
la description de ceXXtfêle du conclave. 

« Dans le palais impérial, il y avait un vieil 
« ivrogne , nommé Sotof. C’étoit une espèce 
« de fou quidemandoit les premières dignités 
« de l’empire. Le Czar le créa Kenqfpapa , 
ft et lui donna , pour soutenir cette dignité , 
« de bons appointemens et une maison qu’on- 
« nomma le palais papal. Sotof, qui s’enten- 
« doit en plaisanterie , se forma un collège 
« de cardinaux , fit annoncer au peuple le 
« jour de son installation à lapapauté , et or- 
« donna une procession. A la tête de tous ses 
K cardinaux et de son clergé , il prit posses- 
tt sion de son palais. Des baladins l’installè- 
a rent sur la chaire pontificale. Quatre muets, 
a en surplis, le félicitèrent sur son intronisa- 
« tion. Une des singularités de cette farce , 
« c’est que le pape , les cardinaux, lesharan- 
« giieurs qui le complimentèrent , les bala- 
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« clins qui l’installèrent, en un mot, tous les 
« clercs de la chapelle papale russe étoient 
« ivres d’eau-de-vie. 

Cette farce fit perdre, pour quelque temps 
à la Sorbonne, l’espérance de consommer son 
projet chéri de la réunion de l’église de Mos- 
■— — cou à l’église de Rome. Cependant, après la 
mort de Pierre le Grand, elle envoya en 
Russie un prêtre nommé Jubé. Ce misérable 
prêtre avoit été chassé de Paris, pour y avoir 
colporté quelques brochures jansénistes. 
Réduit à errer de province en province où 
il vivüit d’aumônes , il fut rappelé dans la ca- 
pitale , où douze 'docteurs jansénistes lui 
donnèrent des pouvoirs pour aller convertir 
la Russie , sans lui donner aucun argent pour 
y arriver. Son voyage n’ayant point eu de 
succès, il revint à Paris et mourut à l’hôpital, 

. persuadé que la gracie efficace avoit manqué 
aux Russes qui s’étoient moqués de lui. 

•' Nous touchons enfin à l’époque à jamais 
mémorable où la France et sur-tout la Sor- 
bonne, se couvrirent d’un ridicule ineffa-- 
qable, apiès cjuelques miracles assez obs- 
curs , opérés dans des villages pourdéfendre 
la cause de Jansénius. Dieu en fit de très- 
éclatans dans Paris , qu’on regarde comme le 
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Cenfre de toutes les connoissance<, et le temple 
de tous les arts, pour prouver à l’univers ijue 
le pape n’étoit point infaillible, que la bulle 
Unigenitus n’avoit pas le sens commun , et 
que les jésuites étoient des fripons darigereujf. 

Le diacre François Paris , frère d’un con- 
seiller au parlement , ne voulant point rece- 
voir la prêtrise , dans la vue de plaire à l’Etre 
suprême par son humilité , avoit renoncé à 
«on patrimoine et étoit allé saintement se ca- 
cher dans l’extrémité du faubourg Saint- 
Marceau. C’est là, qu’après s’être occupé, 
pendant dix ans à tricoter des bas , il mou- 
rut sans que personne s’aperçut de la perte 
que la capitale venoit de faire. Après sa mort, 
les jansénistes lui donnèrent une célébrité 
qu’il avoit toujours évitée , en lui faisant faire 
des miracles. En peu de temps, son tombeau 
fut entouré de miraculés dont l’incrédulité 
la plus opiniâtre ne peut pas refuser le témoi- 
gnage, parce qu’ilest démontré qu’il est impos- 
sible qu’ils fussent trompeurs ou trompés. On 
doitencore remarquerque les miracles du bien* 
heureux Paris n’étoient point de ces prestiges 
préparés par des charlatans aussi adroits 
que hardis , et qui ne peuvent séduire qu’une 
populace ignorante. Non. Le cimetière ,où 
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étoit déposé le tombeau du miraculeux Pâ- 
ris , étoit , dès les premiers rajons de l’au- 
rore , continuellement rempli par des conseil- 
lers au parlement , par des recteurs de l’uni- 
versité (i) , par des magistrats des cours sou- 
veraines , par des docteurs de Sorbonne, par 
des prêtres de l’Oratoire , par des dames de la 
plus haute qualité , et par une foule de per- 
sonnes de toutes sortes d’états. Cette foule 
devint si immense, que le gouvernement s’i- 
magina qu’elle pouvoit devenir dangereuse , 
par le noriibre des Hloux qui profitoient de 
l’extase des dévots pour exercer leur métier- 
11 y eut ordre , en conséquence, d’arrêter tous 
ceux qui se présenteroient pour invoquer le 
saint diacre. On mit à la Bastille ceux qui 
méritoient quelques égards , et la canaille 
fut enfermée à Bicêtre et à la Salpétrière. 
Des sentinelles veillèrent nuit et jour autour 
du cimetière , sur la porte duquel un plai- 
sant écrivit : • 

- De par le roi , défense à Dieu 

De faire miracle en ce lieu (2). 


(1) Oncitellollin , qui conserve encore une vieille cé- 
lébrité acquise par quelques ouvrages, estiméÿpar le Ju- 
gement sain qui y règne. 

(2) Ces vers sont pleins de sel, on les a souvent paro- 
diés. 
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et les miracles cessèrent. Les convulsion- 
naires se réunirent alors dans des maisons 
particulières pour invoquer , à leur aisej le 
bienheureux Paris , et les convulsions conti- 
nuèrent. A force de s’exercer , on parvint à 
soutenir l’épreuve du feu et celle de la croix; 
les coups de bûches et de barres de fer qu’on 
recevoit sur l’estomac, furent appelés les 
secours ; la sœur secourue, sous les coups 
terribles qu’on lui donnoit, éprouvoit les 
sensations les plus délicieuses. Frappez , 
mon frère, s’écrioit-elle , avec l’accent du 
plaisir le plus v\ï\ frappez , au nom de 
Dieu , redoublez vos secours , et le frère 
emplojoit toutes ses forces à la secourir. On 
trouva, peu de temps après, le moyen d’ar- 
rêter les effets du feu , en se graissant avec 
des pommades dont on découvrit le secret} 
on vit une des prophêtesses qu’on appeloit 
la Salamandre , se mettre sur un bûcher 
ardent. « Quand le feu expiroit, elle s’écrioit 
K sucre d’orge , c’étoit l’argot; ce sucre 
« d’orge consistoit en un bâton aussi gros 
R que le bras et pointu par un bout ; la sa- 
K lamandre en sortant du feu ployoit son 
<c corps en arc au milieu de la chambre , le 
« ventre en l’air et les reins portant sur la 
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a pointe du bâton. Dans cette situation 
a freuhe, elle crioit, biscuit, biscuit. Ce bis- 
a cuit i-toit une pierre de cinquante livres 
« attachée à une corde qui passoit par une 
(( poulie attachée au plancher; on laissoit 
a tomber à plusieurs reprises cette pierre 
K sur l’estomac de la sœur. Ce secours étoit 
« réitéré jusqu'à ce que la sœur cessât de 
« crier sucre d'orge. 

« L’exercice de la broche avdit quelque 
a chose de plus merveilleux. On enibrochoit 
« une sœur toute nue , à peu près comme 
« on embroche réellement un alojau. On 
(( attachoit nne poularde sur les reins; un 
« frère tournoit la broche devant un feu 
« très-ardent. Le miraculeux de ce secours 
« étoit l’impassibilité de la sœur embro- 
« chée, pendant que la poularde cuisoitsur 
« son derrière.» 

La postérité , en lisant ces gentillesses , 
croira sans doute que les historiens ont voulu 
l’égayer par une narration romanesque ^ et 
cependant il existe encore , au moment où 
nous tenons la plume , un assez grand nombre 
d’acteurs et d’actrices qui représentoient, de 
i)os jours, ces pieuses et étranges farces. Un 
conseiller au parlement de Paris, nommé 
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Carré de Montgeron qui , pour vivre plus 
librement avec les filles de la rue, ne voulut 
jamais avoir ni femme ni maîtresse , fit un 
volume énorme de tous les miracles que 
Dieu avoit opérés par l’intercession de sou , 
serviteur Paris, se rendit à Versailles, décoré 
de sa simarre de magistrat, et présenta sou 
ouvrage à Louis xv; il fut arrêté et enfermé 
à la Bastille; mais, comme on l’a dit, il ne 
devoit l’être qu’aux Petites-Maisons. 

Cependant les miracles s’accréditoient de 
plus en plus , et les évêques continuoient de 
reprocher à la Sorbonne d’avoir donné nais* 
sance aux convulsions, et d’avoir autorisé, 
par la présence de plusieurs de ses membres, 
les folies du cimetière de Saint Médard. Le 
jour seul de la raison pouvoit éclairer la 
France plongée dans le plus honteux aveu- 
glement par des fourbes adroits, des fripons 
hardis et des prêtres fanatiques. L’aurore de 
ce beau jour alloit enfin paroître et chasser 
les ténèbres de la superstition. 

Le siècle de Henri iv avoit été celui du 
fanatisme dont il fut la victime ; le siècle 
de Louis xiii , celui du despotisme dont 
Richelieu fut le premier ministre ; le siècle 
de Louis xiv , celui de la grandeur du prince 
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et de la misère de ses sujets ; le siècle sui- 
vant devoit être celui de la philosophie. Le 
germe de cette science, destinée à faire 
naître le bonheur du genre humain , crois- 
soit en silence, dans le sein de la nation en- 
core agitée par les derniers mouvemens con- 
vulsifs de deux sectes rivales qui av oient 
tort en tout, excepté dans le mépris qu’elles 
se témoignoient mutuellement, et que le 
public éclairé justifioit par le sien ( i). 

Montesquieu fut un des premiers apôtres 
du culte nouveau que la raison alloit élever 
sur les débris des autels de la superstition. 
L* * esprit dès Lois parut , et cet ouvrage qui 
sera désormais le guide des philosophes et 
le code des législateurs , répandit les plus 
vives alarmes parmi ces hommes qui ve- 
noient de finir à peine leurs danses pieuses 
dans le cimetière de Saint Médard. Remer- 
cions les auteurs de la Gazette ecclésias^ 
tique y d’avoir écrit contre l’Esprit des Lois. 
Sans leur libelle, Montesquieu n-eût point 


( T ) £t puis on a abusé de la philosophie , en poussant 
à l’extrême certains principes ; en exagérant des maxi- 
mes , en forçant l’interprétation des mots .... Pauvres 
humains! tout milieu vous est donc interdit ? 

* entrepris 
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entrepris la défense de F Esprit des Lois , 
et nous serions privés d’un chef-d’œuvre 
de raison et de bonnes plaisanteries. Les 
ennemis de la philosophie sont si aveugles, 
qu’ils ne voient point qu’en attaquant 
ceux qui enseignent les vérités , ils les 
forcent à descendre une seconde fois dans 
l’arène , et que leur mal-adresse leur pré- 
pare un triomphe de plus. Si les jésuites 
n’avoient pas fait condamner le docteur 
Aroauld par ha Sorbonne , Pascal j pour 
venger son ami , n’eût pas fait les Lettres 
Provinciales y et nous aurions un excellent 
ouvrage de moins. Si Christophe de Beau- 
mont n’eût pas commandé au jésuite Pa- 
touillet, un mandement contre VEmile , 
J. J. Rousseau ne l’eût pas foudroyé par sa 
terrible réponse. 

. Les molinistes , voyant leurs ennemis at- 
taquer VEsprit des Lois , crurent devoir , 
dans ce moment, montrer le même zèle 
pour ce qu’ils appellent la religion : ils s’u- 
nirent aux jansénistes, sans cesser de les 
abhorrer, et firent cause commune contre 
un adversaire qui les méprisoit également. 
Les molinistes étoient plus dangereux, parce 
qu’ils étoient confesseurs , prédicateurs , di- 
6. ce 
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recteurs, courtisans et journalistes; ilss’r- 
mèreut imprudemment contre Montesquieu r 
et, selon Pancien usage, l’accusèrent d’être 
déiste, athée et séditieux. 

La Sorbonne voyant les deux sectes réu- 
nies lancer leurs traits contre leur ennemi 
commun , ne crut point devoir se borner à 
n’être que le témoin du combat. Elle ras- 
semble toutes ses forces, et au bout de deux 
ans d’un travail opiniâtre , elle parvient en- 
fin à découvrir quelques propositions répré- 
hensibles à ses yeux , et qui sont dévenues 
des vérités d’état dans les Deux-Mondes. 
Lorsque la censure de V Esprit des Lois fut 
achevée , la Sorbonne , aussi humiliée qu’ef- 
frayée du concert de louanges que faisoit 
naître cet ouvrage, même dans les pays loin- 
tains , n’osa pas la publier ; osant encore 
moins attaquer l’ouvrage* les sorbonistes es- 
sayèrent d’attaquer l’auteur. On le menaça de 
l’exclure de l’académie françoise; mais comme 
on ne crut point que ce corps d’hommes de 
lettres pût devenir assez lâche pour le souf- 
frir, on renonça au projet deluifaireun affront 
qui n’en eût été un que pour l’académie 
française , à qui l’on eût enlevé l’un de ses 
membres le plus fait pour l’honorer dans la 
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postérité. Ces tracasseries que Montesquieu 
auroit dû dédaigner, troublèrent le calme 
de ses dernières années ; le jésuite Roust se 
vanta de lui avoir fait faire une rétractation, 
au moment de son agonie, et le jésuite Roust, 
trop officieux sans doute , fut convaincu de 
mensonge. 

Tandis que Montesquieu s’élevoit jusqu’à 
la découverte des lois politiques qui peuvent 
Faire le bonheur de l’humanité, Buffoncreu- 
soitl’abjme de la nature pour y découvrir les 
lois qui la gouvernent. Notre objet , dans cet 
écrit , n’est point d’examiner si la physique 
de Buffon s’accorde avec la physique de 
Moyse , comme il a tenté de le prouver dans 
ses JSpogues de la nature. Il nous suffit d’ob- 
server que la Sorbonne n’y a point trouvé cette 
conformité , et qu’en conséquence , elle fit 
un petit extrait des assertions qui lui paru- 
rent contraires à la croyance de V Eglise. 
l’extrait fut envoyé à Buffon qui y répondit 
en expliquant ses idées. 

« Mais si cette explication , quoique très- 
« simple et très-claire, ajoutoit Buffon , pâ- 
te roît insuffisante à des esprits trop stricte- 
M ment attachés à la lettre , je les prie de 
a considérer que mon système sur les Epo- 

c c 2 
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K qiies de la nature, étant purement hypo- 
« thétique , il ne peut nuire aux vérités révé- 
« lées,qui sont autant d’axiômes immuables, 
a indépendans de toute hypothèse et auxquels 
« j’ai soumis et je soumets toutes mes pen- 
ce sées. » ( I ) Cette réponse , qui n’étoit 
qu’une défaite , ou un adroit persiflage réus- 
sit à Buffon ; la Sorbonne feignit d’être con- 
tente. Ajoutons que c’est le seul exemple 
qu’on puisse citer de sa prudence. 

C’est à cette époque, la plus neuve de l’his- 
toire des arts et des sciences , qu’on leur éle- 
voiten France ce monument nommé l’JSncy- 
clopédie J répertoire immense qui a deux 
faces; un côté utile, les sciences»; un côté 
dangereux , sa mauvaise métaphysique. Les 
architectes y mirent trop d’orgueil , témoin 
ce passage de Condorcet. « L’Encylopédie de- 
« vint comme une espèce de marque qui sé- 
« paroit les littérateurs distingués , ou ceux 
« qui s’hoDoroient d’être leurs disciples ou 
<c leurs amis , de cette foule d’écrivains obs- 
« curs et jaloux , qui, dans la triste impüis- 
« 'sance de donner aux hommes de nouvelles 
« vérités ou de nouveaux plaisirs, haïssent 


(l) Epoques de la Nature , tome a. 
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R OU déchirent ceux que la nature a mieux 
« traités. La guerre dont {^Encyclopédie étoit 
« l’occasion , ( ajoute le même écrivain) , ne 
« cessa point avec la proscription de l’ou- 
«' vrage. Ses principaux auteurs et leurs amis, 
« désignés par le nom de philosophes et d’e/z- 
« cyclopédistes , qui devenoient des injures 
« dans la langue des ennemis de la raison , 
« furent forcés de se réunir par la persécu- 
« tion même ; et Voltaire se trouva naturel- 
« lement leur chef, par son âge , par sa cé- 
« lébrité, son zèle et son génie. Il avoit, de- 
« puis long -temps, des amis et un grand 
« nombre d’admirateurs ; alors il eut un par- 
« Ü (i). La persécution rallia sous' son éten- 
« dard tous les hommes de quelque mérite 
« que peut-être sa supériorité auroit écartés 
« de lui, comme elle en avoit éloigné leurs 
« prédécesseurs , et l’enthousiasme prit enfin 
« la place de l’ancienne injustice. » 

La Sorbonne, qui avoit osé attaquer quel- 
ques philosophes isolés , craignit de s’exposer 
au combat avec un corps d’armée dont Vol- 
taire étoit le chef ; elle se borna à quelques 
escarmouches qu’elle fit faire par ses gou- 


(i) Aveu précieux. 
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jeats. Un de leur bande attaqua l’articlt? 
ame , comme contenant la doctrine du ma> , 
térialisme, et ce très-innocent et très-mauvais 
article étoit d’un docteur de Sorbonne. ^ 

La fameuse thèse de Martiii de P rades (i)^ 
ralluma le zèle et la bile des tartuffes en sou-^ 
tane , et des vieilles dévotes de la cour. Ce 
jeune bachelier avoit fourni plusieurs articles 
au Dictionnaire encyclopédique. Il n’en fallut 
pas davantage pour qu’on accusât tout l’ou- 
vrage d’être infecté du poisop de ce pur déisme, 
que Martin de Prades avoit soutenu en pré- 
sence de cent docteurs en théologie , qui ne 
s’en étoient pas aperçus. Les anti-encyclopé- 
distes publièrent que sa thèse étoit l’ouvrage 
de ceux qui présidoient au Dictionnaire rai~ 
sonné des Sciences et des Arts. C’étoit une 
calomnie. Martin de Prades n’avoit pris con- 
seil que de lui-même et de quelques licenciés 
de Sorbonne dont il étoit l’ami. 

$ 

Après cet acte de courage , ou , si l’on veut, 
d’imprudence , le jeune bachelier, qui en pré- 
vit les suites , crut devoir abandonner la 
France et se rendre en Prusse, où Frédéric 

(l) On ne sait pins oü ayéon et où est mort cet homme 
qat fit alors tant de bruit, et qui fut sur le point de fign-t. 
rer comme un nouveau Luther. 
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l’accueillît , et ne l’appela plus que son petit 
excommunié. A peine eut*il quitté Paris, qu’on 
vit fondre sur lui une foule d’arrêts , d’édits , 
de mandemens , de censures de la Sorbonne , 
et de libelles satiriques. Cette pluie abon- 
dante ne fit que fertiliser le terrain qu’on vou- 
loit inonder. La Sorbonne reprit le cours de 
ses assemblées et de ses injures : on l’accusa 
même d’avoir passé , dans ses disputes, des 
injures et des argumens aux coups de poing. 
La relation du combat fut publiée , dans le 
temps , par des docteurs qui en furent les té- 
moins et les victimes , mais on ignore si la 
Sorbonne en a tenu note dans ses registres. 

Dans le temps qu’on s’j occupoit de la cen- 
sure de Bélisaire , et que Christophe de Beau- 
mont se préparoit une nouvelle humiliation 
par un mandement contre cet ouvrage , l’hé- 
roïne du Nord, on l’appeloit ainsi, Cathe- 
rine Il , écrivoit elle-même à M. Marmontel : 
« Bélisaire est un livre qui mérite d’être tra- 
« duit dans toutes les langues (i). Il me con- 
a firme dans l’opinion qu’il n’y a de vraie 


(i) Oa sait que l’impératrice deRiissic a traduit, de sa 
main , Bélisaire , dans le cours d’un voyage en Asie , 
et que neuf princes ou grands seigneurs qui l’aceompa- 
gnotent , partagèrent arec elle cet amnscmeiiL 


7 mai 
1767. 
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« gloire que celle qui résulte des principes 
(c que Bélisaire soutient avec autant d’agré**- 

« ment que de solidité etc. » 

s niicnstc. Be roi de Pologne Stanislas Poniatonski , 
écrivit à l’auteur \ après avoir lu plusieurs 
fois l’ouvrage : « Vous avez réussi à faire lire, 
« dans ce siècle frivole , un traité de morale 
« très-sérieui. Que les hommes les plus élo- 
« quens et les plus instruits soient les apôtres 
a de la vertu , et les paradoxes injurieux aux 

a lettres tomberont etc. » , 

i4 angust reine de Suède écrit de sa propre main , 
Stockoim. et lui dit : « Malgré les trente-sept proposi- 
(( tions condamnées par la Sorbonne, je ne 
a puis refuser mon estime à Bélisaire , que 

« j’ai lu atec un plaisir infini etc. » Cet 

éloge étoit accompagné d’une boîte d’or émail- 
lée , sur laquelle étoient représentés les ta- 
bleaux les plus intéressans de Bélisaire. 

Le prince royal de Suède s’exprime avec 
plus d’énergie, en lui disant : a Si la Sorbonne 
« vous condamne , vous êtes bien vengé par 
« la voix publique qui condamne la Sor- 
« bonne. Le plaisir d’avoir contribué au bon- 
« heur des hommes , vaut mieux que celui 
« d’avoir contenté quelques docteurs de Sor- 
« bonne. » Feu à peu la Sorbonne tomba 
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dans un discrédit total; ses nouveaux mem- 
bres sentirent que c*étoit le moment de se 
taire, et le vent , précurseur de la révolution, 
étoit plus que sufiisant pour écarter ou plon- 
ger dans l’oubli ses thèses , ses argumens et 
ses décrets , car Ton disoit les décrets de la 
Sorbonne. 


P I N. 
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Voyage et découvertes à l’Océan pacifique du nord 
et autour du monde, entrepris par ordre de sa 
majesté Britannique , par le capitaine Vancouver , de 
l’imprimerie de Didot; 6 vol. in-8®. , y compris 
1 vol. d’atlas , gravé par Tardieu j prix , papier 
velin satiné , atlas avant la lettre. 72 fr. 

Idem , caré fin d’Auvergne, de 20 livres. 36 fr. 

Voyage au Canada , traduit de l’anglais d’Isaac Weld j 

3 vol. in-8®. , enrichis de onze superbes fig. et 

d’une grande carte du pays; prix, papier vélin 
satiné avant la lettre. 3o fr. 

Idem, cawK superfin. i5 fr. 

Bibliothèque portative des voyages ; 28 vol. in-18. , y 
compris 5 Vol. d’atlas gravés par Tardieu; prix, 

« papier vélin satiné, atlas avant la lettre. i4i fr. 

Idem, nom de Jésus, vélin satiné. 264 fr. 

Idem, nom de Jésus superfin d’Angonlême. 128 fr. 

Idem, caré super fin. 61 fr. 

Les i5 derniers vol. ne paroitront qu’au premier ven- 
démiaire an 11. 

Mémoire historique et politique sur la Louisianne, 
par M. De Vergennes, ministre de Louis xvi, 
accompagné d’un précis de la vie de ce ministre , 1 

et suivi d’autres mémoires sur l’indostan , Saint- 
Domingue , la Corse et la Guyanne, orné du por- 
trait do M. de Vergennes, gravé d’après nature; '' 
prix 6 fr. . 

Œuvres de mistriss Bennett, auteur de Bosa et d’Anna; 
i4 vol. in-18, fig. 17 fr. 5o c. 

Le cimetierre de la Madeleine, par Régnault Warin; 

4 vol. fig. 

La jeunesse de Figaro, du même auteur; 2 vol. in-12, 
fig. 3 fr. 

La caverne de Strozzi, dn même auteur, 1 vol. 
in-12 , fig. 1 fr. 5o c. 

Roméo et Juliette , du même autèur, 2 voL iu-12, 
fig. 3 fr. 

Le Pi-eshytère ou les illustres persécutes pendant la 

révolution; par Mme D. V., 2 vol. in-12, fig. 3 fr. 
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Le Captif dé Valence, ou- le» derniers moniens de 
Pie VI ; par Mme Guenard, auteur d’Irma et des 
Mémoires de la princesse Lambaliej 2 vol, in-i 2 , 
fig. ' 3 £t. 66 c. 

Les proscrits, par Charles Nodier j joli roman iii-ia , 
fig. i fr. 25 c. 

Education complète, ou abrégé de l’Histoire univer- 
selle , mêlé de Géographie et de Chronologie , par 
Mme Lep rince de Bearaont 4 vol. in-i2. 6 fr. 

JExtrait du Catalogue du citoyen CèriOV x , libraire , 

quai Voltaire , s. 

Abrégé du traité des éludes de Rolin , i vol. in-i2 

I fr. 25 c. 

l.lémens de fortifications , d’attaque et défense, par 
Trincano , 2 vol. in-8®. avec 4q planch^ 8 fr.. 
L’art des armes, par Dannet-, 2 vol. in-8°. , avec 

48 planches. . î) 

Paradis ( le ) perdu de Milton , traduction nouvelle avec des 
notes , 2 vol. in-8^. , an 8. 6 fr. 

Rêveries sur la nature|priimtivede 1 homme,surses sensations,. 

sur les moyens de bonheur qu’elle lui indique i par P. T 

. spt'.onde édit. . an 10 « > "vol. in-8'*, pap. fiu. 4 


él'émens » ou nouvelle memoae a ctuuier jc» 

vnvaces l’économie politique . la morale , etc. , par André 

.Ttuavaiv. • 

Traité du .Diabète suore , des affections castriques , et des 
maladies qui en dépendent, traduit de l’anÿais de Rollo , 
par Alyon,*avec des notes deFourcroy j an 6, i vol. imo . 

Traité général du commerce, de Samuel Ricard, dernière 
3 vol.* in*“4 « fr* 

Précis conduite de Mme de Genlis pendant la ^évolu- 

Voyagé ^tori^e^^et littéraire dans la Suisse occidentale^. 

Idem, Arthur Young, en Irlande, traduit de 1 anglais^ par 

Milton , 2 vol. in-S*. , fig. j ^ 

d#» l’oriaine des progrès et sciences dans la Grece , 

traduit de l’allemand de Christophe Meiners , 5 vol. in*8'’. 
• 20 ir# 

LerAnnale» de U République Française , depuU rétabliaae- 

ment de la constitution de 1 an 3 , 6 vol. m-8 . lo r. 

L’eapédition des Argonautes , ou conquête de U Toison 
^ d’or, poëme en quatre chants , par Apolonius de Rhodes, 
traduit, pour la première |ow dugret eu français,par Cai^in, 
I vol. in-8'’. . . , àtr,OQ c. 

Très-belle édition. 
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